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D E L* E D IT E U R. 

H 

L e nom feul de V Auteur de cet 
Ouvrage ejl un fur garant de 
l'accueil favorable que le Public 
y fera à çes Converfations. Tout le 
monde chérit la mémoire de Mada- 
me de Maintenon , SC les jeunes 
Demoifelles de Saint Çyr , entre 
les mains defquel^ ce Livre tom- 
, bera j fçauront gréfh L Editeur de 

la faire revivre par^i elle^. Cette 
. illujlre Fondatrice a témoigné cent 
fois que fa plus grande fatisf action 
étoit de vivre au milieu de fes fil- 
les , de s entretenir familièrement 
* avec elles , SC de leur donner des 
leçons qui parujfeni dç purs délafje- 
jnens. En lijant ce V olume on y 
'trouvera P ef prit de fageffe , de dou- 
ceur i SC de piété qui P animoitj SC, 
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vj A VERTISSEMENT. 

• qui a toujours dirigé. Lç conduite 
des perjorin^s qui lui ont fuocédé. ■ /' 
On fera peujt-être czirieiix de fça^ 
voir comment le manuferit de ces^ 
Loijîrs Jrlefi parvenu. On nofera 
accufer d infidélité les perj'onnes à- 
qui çetOuyrage a été cotfié comme' 
juri gage diuf^e ainitié refped.able,. 
Madame d^ Maint eium Je çcnnoijf 
joit trop en amitié, dC fon intentjonr 
pourra- t-on dire y iiétoit pas qifit 
' dict jamais paroitre aif- grand joiir*- 
Plifieurs s^^imagineront peut - être 
que ces Çon'yerjations partent d une 
plume, plus oifive que ne V était la^. 
Jlenne. Jefi ai rien à répandré f/iom 
qae le manjujcrit rn a été remis pa.v 
des gens dignes de foi , qtdife refi— 
peclent ajje:^ eux-mêmes pour ne 
point compromettre leur répiuatioa,. 
en trompant le Public , 6C qui fiant 
trop jaloux de la glaire de V Auteur- 
^ de:, r utilité de la .feunejjé , poutr 
Èaijfer plus long-tems datu Voiiblt 
an' Ouvrage qui ne peut tout à IcS: 
fois qfijufimire ÔL plahe^ 
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LES LOISIRS 

4> 


DE MAD AM E 

DE MAINTENON. 

PREMIERE CONVERSATION. 

Sur la Société, . 



Mademoiselle Victoire; 

NE perfonne, parlant 
d’une autre, difoit qu’el- 
le étoit fociable; je n’en- 
^tenus pas bien ce que ce mot 
j[ignific. 

Mlle Alexanx)RINÈ. 

J’aimerois mieux dire propre à 
la Société , ôc ç’eft une grande 
loviange. 
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Loiflrs- 

MIlc Henriette’ 

Expliquez-nous cette louange. 

Je vos prie. ° 

Aille A le X iVND rine. 

. Une perfonno aicnable dans a 
Société , en celle qui en fait fou- 
vent le plaüîr , & qui ne la trou- 
ble jamais. 

.Mlle Victoire. 

T ^ befoin d être innrûite en 
détail : qu’eft-ce qui rend aimable 
dans la Société ^ & comment eft- 
cc qu’en U oouble ? 

Müe F AU STI NE, 

Je creis que ce qui rend aima- 
ble , & qui le plaifir dans 1^ 
Société . c'eti cTavoir de l’efprit, 
Mlie L E X A N D R I N E. 

I! !ùut plus que de Pefprit; ori. 
pvHirrcir en avoir, 6c n* être pas 
proure au commerce. . 

3flle V^ICTOIRE. 
Comment l'entendez - vou$. J 
Peut' on plaire ün5 elbrit i 
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àt Madame de Malntenon, 3 

Mlle Alexandrin E. 

Oui, on pourroît au moins être 
commode , & fi on ne fait pas le 
plaifir dé la* Compagnie, du moins 
on ri’eïi féfôit jamais la peine. 

Mlle F A U s T I N E. 

Pour peindre une perfonne pro- 
pre à la Société, nous dirons bien 
des cholS^îii conviennent à une 
bonne humeur. 

Mlle Victoire. 

Il n importe , pourvu que nous 
nous iiiftruifions'. 

Mlle Alexandrine. 

Pour être propre à la Société , 
il faut de la complaifance , de la 
douceur , & de la politelTe. 

• Mlle Henriette. 

Quoi ! nous jettef dans des 
eoraplimens continuels! 

Mlle È M I L I E. 

Vous croyez que la pôlitelfe ' 
confiftê eh compliraens ! 
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Les Loijirs 
Mlle Victoire.' 

Je l’ai toûjours cru. 

Mlle Alexandrin E. 
Non f Madçnioifelle ; la gran- 
de politefle eft de ménager en 
tout ôc par-tou; les gens avec qui 
nous vivons. 

Mlle Henriette, 
Comment ? 

Mlle Alexandrin e: 

En ne les blelTant jamais , eii 
entrant dans tout ce qu’ils veu-o 
lent ,, en ne contrariant- ni c^ 
qu’on dit , ni ce qu’on fait. 

Mlle Henriette. 

Je ne dirois point mon fentir 
ment , & je me tiendrois 'tqû- 
jours à çeluj dçs autres ? ^ 

Mlle F A U s T I N E, 

On peut difputer pour animer 
la converfatipn , majs il ne faut 
pas s’aigrir. 

Mlle V ictoi RE, 

Si les autres s’aigtiffcm , eft-cQ 
jpi^fautçf 
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dt Madame de Maintenon. f 
Mlle A l e x a n d r i n e. 
Oui , fl vous avez dit quelque 
chofe d’aigre y de rude ou de 
grclÏÏer. 

Mlle H E N R I ET 'TE. 


Je commence à comprendre la 
louange d’être fociable , car il 
faut prefque toutes fortes de bon* 
nés qualités. - 

Mlle F A U S T I N E. 

' Il éft vrai , ôc quand vous voyess 
une perfonne defirée par - tout , 
& dont on s’accommode long- 
tems ,• vous pouvez conclure 
qu’elle n’eft pas fans mérite. 

Mlle Victoire. 


Je vous demande le portrait 
d’une perfonne propre à la So- 
ciété. 

Mlle Alexandrin E. 

Elle a de l’efprit jufqu’à un 
certain point , elle eft douce , 
complailànte ; elle veut tout ce 
qu’on veut > jouor aux jeux que 

; Aiij . 


ÿ Les Loifirs 

les autres propofent, quand ils ne 
feroient pas de fon goût^ fe prome- 
ner , demeurer dans la chambre 
parler , fe taire , travailler ; elle 
écoute aveC' attention ce qu^oii 
lui dit, elle n’abufe point de l’aN 
tendon des autres en fe faifant 
écouter trop long-tems ; elle n’eft 
point curieufe , elle ne veut fça- 
voir que ce qu’on veut lui dire , 
elle ne pénétre point dans les 
chofes dont elle n’e/l point char- 
gée ; elle ne fe fâche jamais, elle 
lailfe tomber tout ce qui paroît, 
fâcher une autre , elle loue ce 
qui eft bon , elle fe tait fur tout 
ce qui eft blâmable dans les per- 
donnes; elle entend dire ce qu’el- 
le fçavoit fans montrer qu’elle le 
fçût , aimant mieux ce petit en- 
nui que d’pter le plaiftr de celle 
oui veut apprerjdte yne nouvelle. 
Je ne finirois ppipt, lî je parcpu- 
-rois tout ce qui f^it uf^e pçrfpnne 
propre à la Société. 
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ie Madame de Maintenon. ï 7 
• Mlle HeNR I ETTE. 

Je voudrois bien le portrait de 
la groffiere. ; 

Mlle A L É X A N D R I N È. 

, . Jjç fltts honteufe de tant parletij 
i&'je ptie Madenaoifeile Fauftir- 
ne de le faire. : ' 

Mlle F -A u s r i M E. 

• Il eft facile , car ^c’efl: le con- 
traire de ce que vous venez de 
dire : elle eft occupée d’elle, elle 
oublie les autres , 'elle prend la 
.bonne place , elle fe^jette .à 'table 
fur^çe.qui eft Je meilleur, elle 
parle d’elle , &.fe lache.ajfémenit^ 
elle épie ce qu’on fait , elle en 
. juge , elle eft attachée à fon opi- 
, nion , elle veut dominer , elle fè 
vante , elle ne peut fouffrir la 
moindre oppofition , elle vou- 
droit que fa volonté fût toujours, 
. fume. 

f # • J ^ 

Mlle Henriette. 

£n voilà aifez pour comprend 

Aiv- 
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8 Les Loijirs 

dre que cette pêrfonne ne peut 

'/être ûefîrée , elle me fait peur. 

Mlle Va c T O I R E. 

. . Nous fommes bien obligées à 
.ces Demoifelles de 'nofl^ avoir 


■développé des chofes qui nioüs 
peuvent être ü utiles; • ' ’ = '■ 

.Mlle Alex AN DR iNE. 

C’eft que vous n’y avez pas 
encore fait réflexion , car vous 
avez déjà aflfèz d’expérience; pour 
.voir que les perfonnes 'que -vous 
:defirez ou que vous craignez ont 
.quelque chofe des portraits . que 
nous venons de, faire* 






de Madame de Maîntenon. ^ 


IL CONVERSATION. 

Sur la Raijon. 

Mademoiselle Adélaïde. 

S I j’ofois me mettre de la par- 
tie , je dirois que le hazard 
aflemble aujcurd’hui une très- 
bonne Compagnie. 

Mlle Anastasie. 

Je dirois volontiers la même 
chofe. g. 

Mlle Marcelle. 

■ Pour moi je fuis fortaife d’y 
être , car fi je ne le mérite pas 
par moi-mêmff , je ne m’en fens 
pas indigne par le goût que j’ai 
■pour les perfonnes raifonnables. 
Mlle Eleonore. 
Qu’elles font rares ! il me fem- 
ble qu’on trouve plus aifément de 
l’elpritque de la raifon. 

A V 


:10 Les X'OiJîrs 

Mlle Euphrosine. 

Je le crois comme vous. 

Mile O D I L L E. 

L’efprlt peut divertir en paflTanr, 
& la raifon ne nous déplaît que 
quand elle nous contrarie , mais 
pour vivre enfembie la raifon eâ 
préférable à refprit. 

Mlle E L E O N O R E. - 
Commènt peut - on aimer c.e 
qui nous contrarie ? . 

Mile A PELA Ï D E, 

C’ell que ce qui nous çontrarre 
en une occafion , nous approuve 
dans une autre , & que rien n’eû: 
plus agréable que l’approbation 
aune p.erfotine raifomnable.- 
. ' Mlle O D« %. L'î^ 

La raifcMi a quelque çbiO/b de 
bien férieux ^ d’oppofé awc 
lirs. 

Mile Marge l.l.e. 

N’eft -,çe point qu’on 13^^ COIîfi 

fond arec la ? . 

\ * 

. ~ I 
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ff 


de Madame de Malàiertôri^ Il 
Mlle A D EL A ï D E. 

Oui , c’eft cela même ^ on eïi 
fait une idée trifte , rien n eft plu^ 
aimable que la raifon. 

Mlle Et; P H R o s IN E. 

Ne trouvez-vous point que les 
perfonnes qui raifonnent conti^ 
nuellemént font ennuyeufes ? ' 

Mlle Adélaïde. 

Si elles raifonnent continuelle- 
ment , elles ne font pas raifonna- 
bles , car il. ne faut pas toujours 
«aifonner. 

Mlle E*l e o n O r e. 

Pourquoi ? & qu’eft-ce qu’el- 
les peuvent mettre de meilleur 
dans le commerce ? 

Mlle A D E l A ï D E. 

De la cohiplaifance , de la Joie, 
du badinage , du filence , de la 
condefcendance de Tattentioa 
aux autres, 

, Mlle Marcelle. 

[Vous donnez une agréable idée 

A v) 



fl 2 Les Loijîrs ' 

de la raifon avec de tels kccom* 

pagnemens. 

^ Mlle Adélaïde. 

Je ne crois point la raifon tou- 
jours hérifi'ée , févére , critique : 
elle met tout en fa place , elle 
veut que les enfans jouent j que 
la jeunefle fc divertilTe innocem- 
ment , que la vieillelTe même 
cherche des reiâchemens. 

Mlle A N A s T A s 1 E. 

Vous en prouvez fort bien Pa- 

grément; ‘aites - nous en voir d<? 

même la folidité. 

• ✓ 

Mile A n E L A ï D E. 

Elle s’^ccomn o de de tout^ elle 
compaiit aux foiblelTes des au- 
tres, elle diminue les fiennes ; 
elle confole dans les’afflidions , 
elle les avoit prévûcs; elle fe mo- 
déré dans les plaifirs , elle jouit 
de la Société, elle s’en paffe ; elle 
goûte la fan té elle ne s’accable 
point dans les maladies j elle fait 



de Madame de Maintenoiu 1 5 
un bon ufage de la fortune , elle 
foûtient la pauvreté ; elle eft en 
paix, elle la porte par-tout au- 
tant qu’il lui eft poflible , elle ti- 
ré le meilleur parti des états les 
plus malheureux. 

Mlje Euphrosine. ' 
Voilà certainement un beau 
portrait , & je ne crois pas que 
perfonne l’ait jamais mieux con- 
nue que vous. 

Mlle Adélaïde. 

Je n’en dis pas encore tout ce 
que j’en connois , 6i il eft certain 
que je n’en connois pas toute l’é- 
tendue'. 

Mlle Marcelle. 

Vous la mettez donc au-defîus 
de tout? 

Mlle Adélaïde. 

Oui, certainement : on ne peut 
jamais en avoir trop , on doit la 
cultiver pour l’augmenter, car il 
n’y a rien de fi bon pour foi ôc' 
pour les autres. ^ 


t 

V \ 

\ 

« 

14 Les Loijlrs 

- Mlle A N A s T A s I E. 

U 

Vous ne pouvez pas la préfèref 
à la piété. 

Mlle Adélaïde. 

Non , car la piété peut fauver 
fans laraifon. Mais la piété feroit 
beaucoup plus de bien , fi elle 
étoit réglée par la raifon : la piété 
peut prendre le change , la raifon 
ne le prend jamais ; la piété petit 
être indifcrete , la raifon ne le 
peut être. 

Mlle E L E O N O R E.- 
Je crois en vérité que vous ai- 
mez trop la raifon , car il me pa- 
roît que vous la mettez au-defiiis 
de toutes les vertus. 

' Mlle Adélaïde. 

Les vertus ont bçfoin de lia 
raifon pour agir à propos , & pour 
ne prendre nulle extrémité.- 
, Mlle Euphrosine. ' 

Que fera toute la raifon polE-? 

ble contre, une mauvaife fortune l 

» > * - • . « ^ . 

• » 

I . 
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de Madame de Maintenon, ix 

* ^ 

^ . Mlle A D E L A ï D E. 

Elle la fera fupporter.avec plus 
de fermeté, elle rendra la perfon- 
ne fi aimable & fi eftimable., 
qu’elle trouvera des gens qui la 
foulageront dans fes malheurs. . 

Mlle Marcelle. 
Mademoifelle ,N. . . . a bien 
de la raifon ; en eft-elle plus heu- 
reufe dans’ fa retraite ? , 

Mlle. A D E L A ï D E. , 
N’en doutez pas , elle trouve 
de la re/Tource dans^ fes réfle- 
xions , elle comprend qu’il y a 
des places encore plus malheu- 
rcufes que; la lienne ; elle compte 
le foir que . les jours font palfés 
pour les heureux comme pour 
elle y & qu’il ne leur relie rien de 
leurs- plaififs ; elle fe fait aimer 
des perfonnes avec qui elle yh > 
parce qu’elle ne fonge qu’à leur, 
plaire ; elle s’accommode à leur 

goût ,, àlieujre nmi^res j à leucs 


! 
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Les Loijlrs 

régies , & ces perfoniies -4à de' 
leur côté fongent à adoucir fou 
état. 

Mlle A N A s T A s I E. 

Vous fuppofez donc que les 
autres fontaufli raifonnables. 

Mlle Adélaïde. 

Tl eft impofîible que la raifon 1 
n’adouciiTe & ne gagne même les 
perfonnes du monde les plus 
groflieres. 

Mlle Marcelle. 

' Vous dites de la raifon tout ce 
qu’on dit de la fageffe , de la 
droiture , du bo'ti efprir. 

Mlle Adélaïde. 

Quand nous confondrons tout 
ce que vous venez de dire , ce ne 
, fera pas un grand malheur. 

. Mlle EuPH ROSI NE. 

Mais d’où vient cette raifon ? 

Mlle A d e l a ï d e. 

Elle vient de Dieu ^ qui* veut 
bien être appellé la fouverainc 
Raifon. . 


de Madame de Maintenons \ 7 
Mlle E L E O N O R'E. 

Je ne puis croire que cette con- 
verfation nous foit inutile , ôc 
vous donnez une grande envie 
d’être raifonnable. : 

- r . Mlle A d e l a Î d é. ‘-i 
’ Soyons-le dans notre: conduite, 
car celle qui n’apprend qu’à rai- 
fonner dans la convcrfatiqn n’eft 
pas une véritable raifon. 

. Mlle, O D IiL L E.: 

-;:Je vous'avoüe que vous l’avez 
racommodée avec moi , 6c que 
la maniéré dont vous l’expliquez 
eft très - différente de ce que 'je 
penfois : elle me faifoit peur , Ôc 
je l’aurois volontiers renvoyée fi 
elle s’étoit préfentée ; allons cha- 
cune de notre côté commencer à 
faire connoiffance avec elle par 
nos réflexions. . .> 

Mlle Marcelle. 

Souvenons - nous que Made- 
moifelle Adélaïde dit que ce n’efl: 


f8 . ' ..Les Lo^rs ’ 

rien de.îraifcnner dans fes féfÎQ- 
xions , m dans fes difcours- ÔC 
du’il faut -quelle régie toufe ne* 
tre conduite. , , 

Mlle O D I L L E. . / . 

Mais v Maderaoi'felle, nous ne 
femmes pas toujours^ maîtréfîes 
de régler: notre conduite par ‘.la 
- raifon J & nous femmes quelque- 
fois forcées de. prendre, des. partis 
que notre raifon'ne prendroit pas 
nous ‘ dépendons .de . la volontd 
des autres ; un mari veut faire* de 
la dépenlè , quoiqu’il ne le puifle 
fanS'S’incommoder dans les affai- 
res ; une raere vous met dans le 
monde , quand la raifon vous. en 
retireroit,, 

Mlle Marc elle. 

- On nous vient de dire qüe la 
raifon tire le meilleur parti de 
tout , ÔC -dans ;ies deux .cas que 
vous venez de marquer j la rai- 
fon s’accommoderoit de la vo- 

L ♦ 


de Madame de 'Maintenons 1 9 
lonté de ceux dont elle dépend , 
& dépenderoit , ôc s*abandonne- 
roit au monde le moins qu’il lui 
feroit poflible , au lieu qu’une 
perfonne fans xailbn fe perdroiti 
dans l’un Ôc dans l’autre. 

Mlle Adélaïde. 

Ce fujct de converfation efi: 
inépuifabie , ôc quelque exemple 
que vous puifliez donner , vous 
verrez que la raifon trouve toû- 
jours fa place , ôc fait du bien par- 
tout. * 


-III. CONVERSATION. 

/ 

' Sur la Contraintes 

Mademoiselle Melanie. 

V Oiei l’heure de caufer en- 
femble , ie penfoîs à vous 
demander à toutes en quoi vous 
feriez confifter le'bonhewr ? 


SLO Les Loijlrs 

Mlle A then A*is. 

. . A être riche. 

Mlle Auguste.- 
. Et moi , à être élevée au-deflus 
de tout ce que je connois. 

Mlle Sophie. 

Et moi, à me divertir continuel- 
lement. 

Mile Floride.. • 
Et moi je le mettrois à n’êtré 
jamais contrainte. 

Mlle Mb L A N I E. 
Aucunes de cés conditions ne 
peuvent être heureufes ; mais il y 
en a une impofïible. 

; . Mlle Athen AÏS." * 

Laquelle ? 

Mile M E L AN I E. 

Celle de ne fe pas contraindre, 
car je crois qu il n’y a fur la terre 
que lès fous qui ne fe contrai- 
gnent jamais. 

Mlle F L O R I D E. 

C’eft donc à dire qu’on ne peut 
jamais être heureufe ? , 


JT? Madame de Maintenons a 
Mlle Hortense. 

Il eft bien vrai qu’on n eft ja- 
mais parfaitement heureux, mais il 
y a bien des perfonnes qui ne fe 

trouvent pas malheureufçs, pouf 

être un peu contraintes. 

Mlle Floride. 

■ Je ne çonnois pas un plus grand 
malheur. 

Mlle M E L A N I E. 

C’eft en effet que vous n’en 
çonnoiffez point d’autres : quand 
vous en aurez éprouvé de plus 
grands , vous ne compterez pas 
tant la contraint^. 

Mlle Floride. 

Mais , Mademoifellç , n’y a-^ 
il point d’état où Pon ne fpit pa^ 
contraint ? 

Mlle Auguste. 

Si j’étois au-deffus des autres > 
qu eft-ce qui me contraindroit ? 
Mlle Hortense. 

Je crois que les grades cqns 
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traintes font pour les places élc-» 
vees* ' 

Mlle A T H E N A ï s. 

Vous croyez que le Roi fc 
^contraint ? 

' Mlle M E L A N I É. 

Depuis le matin jufqu*au foir. 

Mlle Floride. 

Ah ! Mademoifelle , vous me 
permettrez de vous dire qu’il y a 
de l’éxagcration , car au moins 
dans fés plaifirs il ne fé contraint 
point, puifqu’ils ne feroient plus 
plaifirs. 

Mile M E L A I E. 

' Si j’éxagcre , il faut que vous 
Conveniez que vous êtes extrême 
fi vous croyez que là moindre 
contrainte ote tout plaifir. 

Mile A T H E N A ï s. 


' Revenons au Roi , ôt ditesr 
nous fes contraintes X 

Mlle H O R T É N s E. 

11 fc teve à une heure régMc 
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pour la côimmodité defes'fujets., 
ûc.iiin’e'ft’ pas vraifemblable qu’il 
n’y ait des jours où il voudroit fe 
lever ou plutôt ou plus tard: il 
s’habille en public pour faire plài- 
fir aux grands Seigneurs , ôc il y 
a bien des tems où il amieroit 
mieux être feul *. il dîne dè même 
féglément ôc en public. 

. Mlle- M E L A N TE. 

; Il travaille' avec fes- Miniftres 9 
& ce.n’eûpâs toû jours avec plai- 
fir : il voit des; étrangers , il don- 
ne des audiences , il entend des 
chofes- ficheufes Ôc ennuyantes ; 
tout çeik^fe peut-il faite fans eonw 
trainteîf* ^ -■ 

Mlle Hortens^. 

; Il va à là chaffe où à d’autres, 
plaiùrs ; il y fâut'menét fouvent 
ceux qui' déplaifent ÿ de^ peur de 
fôch'er les uns , d’offenfer les au- 
tres qui ont- des places? diftin- 
euées ^ U faut laiilet çewt qui lo . 
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(jivertiroient, de peur d’exciter la 
jaloufie ; én uri mot fe contraindre 
toujours, • 

r' . Mlie. AT.HE N AÏS.' .. 

Je ne veux plus être Roi>. après 
cette defçription ; je fuis un bon. . 
payfan,' ' 

Mlle M È f A N I £. .■ 

Il faut fe contraindre pour trà-*. 
vailler, quand on vbudroitfe re- 
pofefj il faut fe contraindre- dans 
fa. famille: qui.ri’eft -pas ■ toujours, 
félon fon goût , il faut bien vivre: 
avec .fes voifins,; . il faut ménager, 
les gens qui font au - deffus de 
nous , & même ceux qui font au-^ 
deffous ; enfin tout eft contrainte^} 
Mlle Fil O RTfRÈi; ! 

. Et que m’arriveroit-il, quand, je 
ne ferois rien de tout cela ? , . ^ j 

, Mlle H O R.t E nIcîe. • ; . i 

- . . ^ J 

. Il vous àrriveroit d -être?! haie > t 
înfupportable, méprifée ÔCîévité® 
par tout le mondes ; . ' . > . : 

^ MHe 
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Mlle Floride. 

Vous m’étonnez , Mademoi- 
felle , & s’il n*eft pas poflible d’é- . 
viter la contrainte, apprenez^nous’ 
à la fupporter* 

Mlle M E L A N I E. 

Je crois que la meilleure ma- 
niéré de la fupporter efl: de s’y atr 
tendre , êc de s’y accoutumer* 
Mlle Hortense. 


En effet , quand on s’accoutu- 
me de bonne heure à s’occuper 
des autres , à s’oublier foi-même, 
à prendre fur foi , on s’en fait une’ ’ 
habitude. ^ ' 

Mlle Floride. 


Qu’y a-t-U qui puiffë nous payer 
d’un tel martyre ? 

IVUie M e L A N I E. 

Ce mOTyre s’adoucit tous les 
Jours, comme Mademoifelle Hoe- 


tenfe: vient de vous l’expliquer , ' 
& , nous fomnies payées par le 
bo nheur d’être aimées ôc eihméesr ' 




DIgitized by Google 


4 


, Les Loijîrs 
comptez-vous cela pour rien ? 

Mlle H O R T E N s E. 

C*cft une nécedîcé ou il n’y a 
,pas de rcmede , 6c il faut aller 
dans im défert ^ fi on ne veut pas 
jCe contraindre. , 

Mlle Sophie. 

Vous m’en donneriez envie 
par riitipoïnbilité que vous me|;^ 
tez à vivre en liberté. 

- . . Mlle M E L A N I E. 

C’eft à vous à choifir entre les 
foui&ances & la contrainte, car jç 
crois que vous ne feriez pas bien 
à votre aife dans un défert, 

Mlle Auguste. 

• Je çroyois qu’on n’étoit cony^ 
prainte que dans l’cnfance , o\j 
dans un Couvent. ^ 

: Mlle Hor T EN SE, 


Vous verrez un jour , Made^ 
«loifelle , que ce tems~là a été le 
plus beureux 6c le plus libre df 
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IV. CONVERSATION. 

Sur t Amour propre* 

». >. 

Madem oisBLLE Rosai^ib; 

N e troublons - noos point » 
Madcmoifelle ^ le plaifiç 
^ue vous prenez à lire f 
Mlle Alphonsine. 
Nullement , Mademoifelle ; 
Toyez perfuad^e que j*en aurai un 
beaucoup plus grand d’écre avec 
vous, 

Mlle I & E H E. 

Pourroit - on vous demander l 
• Mademoifelle y qud. Livre vous 
lifez ? 

Mile Alphonsi-ne. . 

Un Traité où tout le monde » 
intérêt ; car c*eft fur Tansour pro» 
pre. 

Mlle Ras Et IB. 

, . Je crois en- eflfet quil y a peu^ 
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de perfonnes qui n*cn. ayent dyi 
plus au moins. 

Mlle Àlphonsine, 

C’eft un grand malheur ; Ma%i 
deinoirélle car on en eft plu$ 
défagréable à Dieu ôc plus infup-^. 
portable aux hommes. 

Mlle I R E N E. 

Je comprends bien quç cet atta- 
(chement a nous-mêmes déplaît à 
pieu, qui veut que nous n^en 
ayons que pour lui , mais pour- 
quoi déplaic rii auüc hommes qui 
pnt le même défaut ? 

Mlle A^P HD NSI NE,. 

^ C’en çft juftement la raifon } 
car rattachement que nous avons 
pour nous fait que nous ainaons à 
en parler , & que nous ennuyons 
Ips .autres » rattachement que 
nous avons à nous r mêmes, fait 
-que nos opinions nous paroilTenc 
lionnes ôt que»nous les ibutenons 
-f^yec opiâiattçti^ , CC. qui déplaî| 
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ée Màdàme dt Maintendti, âÿ 
Mlle O L I M P I A D E. , 

Il eft vrai , Ôc ce même amou^ 
*de nous - mêmeâ fait que nous 
voulons toutes fortes de préferen-* 
ces fur les autres. 

Mlle Dorôthêe. 

Oui , & nous fait paroîtrc cé 
qui nous touche fort important. - 
Mlle I R E K E. 

Mais., Mademoifellé , faut-il 
s’oublier foi même ? cela n’eft pas 
naturel ni raifonnable , jamais 
pn ne pourroit y parvenir. 

Mlle AlphônsiMe; 

t 

Non > afTurcmem , nous né 
ferons jamais dans ce détache* 
ment entier , mais il faut y travail* 
1er , & être le moins occupé d» 
foi que fon peut. 

Mlle I R E K E. 

Si je n’étois occupée de moî-w 
même, je ferois des fotifes depuis 
le matin jufqu’au foir ôc je nè 
fçais, Madetnoifélle ^ comment 

B iij 
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TOUS accordez Toubli que votiï 
Voulez que l^on ait de foi avec 
1 attention que nous devons avoir 
à veiller fur nous. 

Mlle Alphonsine. 

Rien n*^eil: plus aifé à accorder ^ 
car une des principales raifons 
pour veiller fur nous eft d’éviter 
ce que nous fait faire l’amour de 
nous-mêmes. 

Mlle I R E N E. ‘ 

Mais c’eft ce même amour de 
moi-même qui me fait aîmer Icj 
loüan^es , & fi j’étois dans ce dé- 
tachement que vous voulez me 
perfuader, je ne me contraindroia ’ 
pas tant pour me perfeéHbfiner» 
Mlle O L I M P I A D E. 

Quoi 1 vous ne voulez être paj&^ 
faite que pour être louée \ 

, Mlle I REW^E. 

, Et pourquoi , Madcmoifelle ; 
m oppoferois - je à toutes mes iji'* 
^linatipns > ce n'itoit pour 
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quérir leftime des honnêtes gens? 

♦ Mlle Dorothée. 

Je ne fçais s’il ne iferoit pas bieif 
dangereux d’infpirer à de jeunes 
perfonnes le râépris des loüati** 
ges. 

Mlle Rosalie.- 

C*eft ce qu’on appelle émula-- 
tion , & qui ne le trouve que 

les cœurs élevés. 

/ * 

Mlle O L I M P ï A D E. 

Et comptez - vous pour rieii 
d’aimer la vertu pouf la vertu# ôc 
le plailîr de bien faire f • 

Mlle. D O a O T H É E. • 

. Celentimeut.e#bien‘éouré3& 

je doute que de jeunes gerté êH- 
foient capables. 

Mile A U R E L I E. 

Je .crois. que la plûp^ des 
grandes chofes fe font feites pour 
s’attiraréK loàai^es , . êc cft . 

delir-là a fait lés Héros. 

Bly 


1C^=. 
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Toute votre vertu n’eft dônc 
que par vanité , & fi on ne vous 
voyoit pas, vous feriez tout le 
mal qui fe préfenterok ? 

Mlle I R E N E. 

Je ne ferois pas de grands maux, 
cat je ne fuis pas méchante, mais 
je ne me contiehdrois pas. 

Mlle O L I M P I À D E. 

Quoi ! vous feriez colère , pa- 
relTeufe , inégale , indifcrette, 

' opiniâtre , infupportable ? 

Mlle I R E N E. 

Oui, Madenioifelle , s’il ne me 
xev.enoit aucunes louanges de n’ê^ 
tre rien de tout te que vous venea 

de dire. 

% 

Mlle Olimpiade. 

Je ne comprends pas cela; 

Mlle Dorothée. 

; Et. moi je comprends fort bien 
ce que dit Mademoifelle & jè/ 
ne crois pas que les Héros euilent 
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'Mlle Àlphonî 
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pafle leur jeùneffe dans les fati- 
gues de la guerre en bazardant 
leurs vies , s’ils n’euflent eu en- 
vie 4’être admirés. 

Mile A LPH O N SI NE. 

Que leur en refte-t-il , Made- 
moifellef 

Mlle I R E N E. 

^ D’être loués à tout jamais y d’ê- 
tre cités en toutes occafions* 

Mlle ATlphônsine. 

Goûtent-ils ce plaifir ï en font- 
. ils plus heureux préfentement î 

Mlle I K E N E. 

Non, Madmoifelle , mais par' 
quels motifs voulez - vous donc 
*qu’on agiffe î 

Mlle Alphonsine* 

Vous le voyez mieux que moî^ 
Mademoifelle , & vous avez trop 
bon efprît pour vouloir vous con- 
traindre toute votre vie pour être' 
louée , quand même vous feriez 
' affurée de l’être. • * 

Bv' 
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MUe D OROTHÉE* 

Mais vous déiàproovez qu.^’on’ 
veuiHe plaire H. sWirej 1- eflime 
des perl^nes de .qui ©n dépend $ 
Mile Aeeu O N s i:n.e^ 

Je ne -veux pas; euipièolier ce 
que vous dites , mais je:^pud)X)i$ 

«ne vûeplusjfolidè. 

Mile I .R E 'N Ev 

Vous voule2f nous^^ionduirc à 
n’agtt que pour JJjou ; je fçais. 
Bien que ee^là le pfu s, parfait > 
mais ce n^eft,pas de .(jey.ç^doa.dont 
«ous parlons prdfentenïent , nous 
eufommes à la nioraie^ 

. iMJle A L P H a n-s î n e^ 

Et qu’efi-ce que la mc^ale , û 
elle n’eilfpudeeiur iapiétié?. vous. * 
en .revenez .toujours ,a ue penler 
qu’à ropinjon dee hommes ,& 
ianjars .çeia feul ùe ie*a y.oue, 
èonheur. ? 

Mlle I ee w.e. 

Je compte pour Beaucoup leur 

câimje, 

” *1 
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Mile Alphonsine. 

Je vous le • dis encore > Madc- 
nioifelie , vous ne Taurez que paf 
une vertu folide. 

Mlle I R E N B. 
Qu’appeliez- vous foltde ? 

Mlle Alphonsine. 

C’eü ce qui a une 6n étemelld^ 
Mlle Dorothée. 

. Vous voulez mettre une troj> • 
grande perfeâton dans notre conv 
merce, ôc nous jetter dans une 
grande contrainte. 

Mlle Alphonsine. 

Je veux vous mettre en liberté^ 
vous rendre fatisfaite de tout; con-c 
tente quand vous ferez loiiée ^ 
contente quand vous ne le ferez 
pas ; ôc toûjours affûtée d’une 
récompenfe pour tout.<ce que 
vous ferez de bon. 

Mlle I R E N 1, * 

J e me rends ; M ademoîfelîe ; fi 
vous me prouvez que cet état 
puiffe trouver;^ B v| 
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Mlle Alphonsine, 

Il n y a pour ceîa qu’à n’agir 
que pour Dieu , qufà lui offrir 
toutes nos aôions y qu’à nous at- 
tacher à lui , ' & l’avoir pour objet 
dans tout ce que nous faiforis^ 
Mlle I R E N E. 
iVous appeliez cela liberté t 
Mlle A L P H O N s 1 N E. 

Oui, Mademoifelle , ôc vous 
en conviendrez , fi yous voulez; 
en effayer : vous ne ferez-jamais en 
peine comme vous l’êtès fur l’opi- 
nion des hommes , vous fçaürez 
toujours que vous aurez bien fait; 
fi les hommes font contens de- 
vous, àlabonne heure, vous en 
ferez bien aife ; s’ils ne le font paSy 
vous en ferez confolée , & vous 
ferez afiurée d’avoir des louanges 
qui dureront toujonrs : il vous 
fera même permis de vous aimer 
par rapport à lui, de vous eonfer- 
ver , de vous réjouir , & vous fe- ' 


/ 


de Madame de Maintenon, 
rez fûre de n*allcr jamais trop loin, 
lorfque vous agirez avec dépen- 
dance. 


Mlle I R E N E. 

Vous avez cru ne pouvoir me 
perfuadèr qu’en m’accordant un 
peu d’amour pour moi - même ; 
mais.en vérité , Mademoifelle, je 
fuis charmée de tout ce que vous 
venez de dire , & jé ne veux ja- 
mais l’oublier. 
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V. CONVERSATION. 

f 

• t 

Sur le bon EJprie, 
Mademoiselle Agathine. 

m 

I L y a long - tenis , Mcfdemoî-r 
Telles, que je cherche une per* 
fonne qui me dilè la différence 
qu’il y a entre avoir de l’efprit ôc 
iinbonefpnt. 


t 
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Mlle F A ï I M E. 

Je le comprends , mais Je ne 
feaurois le détinir aulü nettement 
que je le youdrois. 

Mlle Elise* 

J e croîs que refprit eft une lu» 
miere plus ou moins étendue p 
qui donne du goût pour routes les, 
chofes où il y a- de fefprit , qui 
échauffe l’imagination , qui rend 
agréable dans la converfation , & 
qui contribue à fon plaifir ôc à ce-^ 
lui des autres* 

Mlle Fl OR IDE* 

Ah l Mademoifelle , que vous 
parlez en perfonne qui en a au- 
delTus des autres [ je ne doute pas 
que vous ne déffniiliez aufii-bien 
le bon efprit. 

Mlle Elise. ' 

. Je vous dirai fimpleiiîent .ce 
que j’en penfe^ je crois que le 
bon efprit eft de l’avoir réglé ,, de. 
s’accommoder à tout^ de ftdre font 
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plaiûr de celui des autres , dai- 
mer les chofes foUdes, de pro- 
portionner fon goûta fon état, de 
;ouir des plaiûrs avec ceux qui cit 
ont ^ de îi^voir s^en paffer avec 
ceux qui n’en ont pas , & de ne 
pas toe fentir les avantages que 
nous donne notre efprit à ceux 
qui en ont moins que nous» 

' Mlle F L ORID E^ 

Ce que vous dites du b on efprir 
eft précifément ce que je dirois de * 
la fageffe & de la raifon, (i je vou- 
lois la définir. 

Mlle F A TIME. 

En vérité , j’aurois bien de la 
peine à les diftinguer. 

MUeHORTENSE» 
Cependant, Mademoifelle , il 
y a des perfonnes de très - peu 
ÿeij)rit oui fontl^es y réglées 
laildnnables. > , . - 

:v Mlle VlCT^O IRE. 

11 . eâ ^lai > nuais il faut demeiK 
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rer d’accord que réfprit ell une lu-» 
miere qui nous fait voir plus loin 
que les autres. 

■ Mlle Auguste. 

- Nous fommes d’un fexé bieîï 
plus obligé à avoir l’efprit réglé 
ique de l’avoir fi étendu , & nous, 
verrons toujours aflez loi%fin6us 
voyons qu’il n’y a rien de folide'- 
que de travailler à fon falut, & de 
choifir l’état -qui pourra nous le 
rendre plus fur Ôc plus facile. 

Mlle Cel'estine. 

Vous êtes donc auffi du fenti-^ 
ment de ceux qui veulent ôter à 
notre fexe l’avantage d’être fça- 
vantes ? je ne comprends pas quel 
plaifir il y a d’être avec des per- 
îbnnes. qui ne fçavent ni l’hiftoire, 
ni les nouvelles , des femmes 
qui font fi appliquées à leur mé- 
nage qu’elles ne fçavent pas faire 
la différence qu’il y a entre une 
jOde , une Elégie & un Poëmc.- 
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Mlle A ü Q U s T E. 

Que fert-il à une fille ou à une 
femme de fçavoir faire ces diffé- 
rences ? J’ignore ce que c’eft , ôc 
ne défire point l’apprendre ^ pour- 
vu que je contente les perfonnes 
de qui je dépends. 

Mlle Celestine. 

Ah ! comment pouvez - vous 
vous plaire à travailler depuis le 
matin jufqu’au foir à un ouvrage 
où l’on fait toûjours la même chp- 
fe f Quoi J piquer une étoffe y 
tirer fon aiguille ! que cela eft 
bas: ôc indigne d’une Demoifelle 
née pour toute autre chofe î Je 
ne puis m’alfujettir à cela. 

Mlle A G A T H I N E. 

Et moi 9 Mademoifelle j j’y 
prends beaùcoup de plaifir : lorf- 
qüe je fuis à mon métier je n’at 
point l’efprit inquiet des affaires 
d’aiutfui j’ai le contentement de 
voir avancer mon ouvrage , Ôc la 


« 
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fatisfa£lion quand il efl achevé, 
d’avoir fait quelque chofe : je ne 
furs point çxpofée à des conver-j 
Tarions fatyriques , qui me pour- 
roient faire ofFenfer.Dieu ; je ne 
fuis point dans une ôifiveté qui 
nie cauferoh de l’ennui , & lors- 
que Je repalTe dans mon efprit ce 
que^ j’ai fait, je fuis très-contente 
de n’avoir ni la pareffc, ni les 
difcours inutiles à me reprocher t 
Je me couche contente , & je 
dors fans inquiéiudcr 

Mlle Celistine* 

. A ce que je vois , vous aime*; 
les femmes ménagères, 

Mlle Agathike. 

Oui , il eft vrai , que je les eftî* 
me. . 

Mlle CfiLESTINE. 

Je ne lirais de quel goût voue- 
êtes , pour moi je ne puis me ré- 
foudre à entrer dans des détails 
qui ne font propres qu’à des Fes- 
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mieres.Quoi l fe lever matin com- 
me des femmes de campagne , 
qui à peine font hors du lit qu’el- 
les envoyent leurs gens au travail, 
£c entrent elles - mêmes dans les 
plus petits détails du ménage ! 

Mlle Auguste. 

Une perfonne qui agit de la 
forte eft véritablement fage : çllc 
imite la femme forte dont parie 
Salomon. 

Mlle Celé STI NE.. 

Vous feriez donc d’humeur , (i 
vous étiez chez Madanie votre 
mere , d*avoir foin des cle& ôc ds 
tout le ménage. * 

Mlle Auguste. 

Ne vous en moquez pas , Ma^ 
demoifelle ; je le feroîs , ôc 
croirois ne pouvoir rien faire de 
niieu^. 

Mile Ceîestine. 

En vérité , je ne le fcrois pour 
^fien du monde* Quoi I molj, qui 
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ai refprît éclairé , je m’abaiflerots 
à ces fortes de chofes ! je ne puis 
me plaire qu’avec des Rhétori- 
ciens , des Poëtes , des Philofo- 
phes , en un mot avec de beaux 
elprits. 

Mlle A u‘G U S T E. 

Rt moi je n’ai de fatisfa£tion 
qu’en faifant mon devoir. 

Mlle C E L i s 1 1 N E. 

Vous paflerez une vie bieft 
rnalheureufe j ôt vous ferez toû- 
jours efclave de votre devoir, 
Mlle Auguste. 

Je fuis plus heureufe que Vous y 
Maderhoifelle , car je fais tout ce 
que je veux , né voulant que ce 
que je dois , ôc vous n’aurez pas 
toujours des perfonneS propres à 
vous plaire* 

Mlle Celestine» 
Pourquoi y Madempifelle f 
Mlle Auguste. 

. Parce que vous aimez les per- 


dt Madame de Maintenon, 4? 
(bnnes fpiriwelles > & qu’U s’e» . 
ttouve très - peu tell^ que youS 
Ijes.défirez, 

Mlle Celestïne. 

Je fuis ptéfentement avec des 
■jens de Lettres, qui ne nie par^^ 
.$nt point de çhofes communes, • 
Mlle F A TI ME. 

Dite3-nioî , je vous prie j leur 
trouvez - vous beaucoup de juge, 
t^ent? . , 

Mlle Celestïne. 

» * 

Je me .divertis préfentemenit 
ayeç des Adrologuès^ 

Mlle Auguste, 

Faites'- vous confifter le juge-r 
inent 3 JGçivpir i’Allrologie ? TeL 
croit fe connoître aux Aftres ôc 
veut nous en marquer le cours | 
qui ne Içait pas fe conduire, 

Mlle Celestïne, 

Je Tayoue ; mais vous me prelï- 
fez trop , & je crois que fi je vous 
^coutois davantage , je me reniî 
àpi§ ^ YP.? raifons, 
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Mlle Au<î USTE. 

J* en aurois bien de la joie y car 
vous en feriez plus fage & plus 
heureufeT: mais nous ne devons 
pas nous en tenir à une fageffe hu- ^ 
maine qui n’aura point de récom- 
penfe : il faut que la notre ait 
Dieu'pour principe & pour fin.^ 

Mlle Celestine. 

„ Quoi ] vous ne vous conten- 
tez pas de me vouloir làge , vous . 
me voudriez encore dévote ? 

Mlle Auguste. 

C’eû que l’un ne peut être (ans 
l’autre, & nous entendrions mal 
nos intérêts , fi nous nous en te- 
nions à une fagefle qui n’auroiç 
point de récoœpenfe* 
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VI. CONVERSATION. 

Sur la Bonne Gloire, 

Mademoiselle Adélaïde. 

TE voudrois bien vous faire 
J juge d*un différend que je viens 
devoir ; Mademoifellc ôc moi 
pafTions dans la place où il n*y 
avoit que du peuple : tout le 
monde nous faluoit, je rendois 
Je falut ; elle fe moque de moi ôç 
prétend qu^on ne doit la révéren- 
jCe qu a des gens de qualité. 

Mlle I R E N E. 

Taurois bientôt condamné Ma- 
demoifellc , car je n’ai Jamais pu 
comprendre qu'on reÿit un falut 
£ms le rendre^ 

Mlle Sophie. 

A des miférables ! vous les traî- . 
tcz donc comme des Gentilshomè 
niesi 
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Mlle I R E N E. 

' Ma révérence eft proportion- 
née aux perfonnes que je falue : 
mais je vous avoue que j’aime, 
inieux là-deiTus en faire trop que 
trop peu. 

Mlle Sophie. 

Vous n’êtes pas glorieylè. 

Mlle I R E N ç. 

Je ne laiffe pas de l’être :• mais 
j.e regarde Pineivilité comme une 
mauvaife gloire. 

Mlle E U P H R A s I E. 

Une Chrétienne en connoît- 
elle de bonne f 

Mlle Ire n e. 

; L’humilité chrétienne n’eft 
point oppofée à l’honneur , à la 
probité^ au défintércffemenr , au 
courage ; Ôc c*eft-là ce que j’ap- 
pelle bonne gloire. 

Mlle S O P H I E. 

Vous proyez que le défînté- 
rçffement & la Jbonne gloire font 
la même çhofe ? Mlle 
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Mlle I R E N E. 

Non, Mademoifelle, la bonne 
gloire ‘eft d’être incapable < de 
baflelîe , êc comme c’eft d’ordi- 
naire l’intérêt qui nous porte à en 
faire , j''ai compris le défintérefle- 
ment avec la bonne gloire, 

Mlle Adélaïde. 

Comment mêlez-vous le cou- 
rage avec la bonne gloire ? 

Mlle I R e N E. 

C’eft qu’il faut un grand cou- 
rage en de certains états pour ne 
pas faire de bafleftes, 

Mlle Adélaïde. 

Donnez - nous des exemples 
qui nous faflent comprendre ce 
que vous dites en général, 

Mlle I R E N E. 

J’ai connu des perfonnes fans 
fortune à qui on en offroit de 
confidérables pour faire quelque 
çhofç contre leur honneur : ne 
faut • U pas du courage & de U' 
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bonne gloire pour refufer de telles 
propoïitions & demeurer dans fa 
inifere f 

Mlle A D P L Tï D E. 

Je fjais qu’une femme de chamt- 
bre a fefufé une fomme qui la ti-' 
roit de la néceffité de fervir , fi 
elle vouloir donner une Lettre : 
elle la refufa , ôc s’ofïenfa de ce 
qu’on lui propofoit. 

Mlle Euphrasie, 

% • 

Cela eft très-beau. 

. - . • Mlle I R E N E, 

Voilà ce qui s’appelle bonne 
gloire. 

Mlle É U P H R ASIE. 

Les perfpnnes de nailTance ne 
font pas expofées à de telles pro- 
pofitions. 

Mlle Ire n e. 

Gn leur en fait plus délicatcr^ 
pàent î mais elles n’en font pas 
moins dangereufes ; ne faut-il paç 
|Jti grand courage à une jeune" per? 
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ibnne pour aimer mieux être mal 
vêtue que de recevoir dès habits y 
pour aimer mieux s’ennuyer que 
de fc divertir de peur de hazardec 
fa réputation , pour préférer de 
fervir fon pere & fa mere pauvres 
& malades , que d’aller chercher 
des amufemens,pour aimer mieux 
ne fe point marier que de prendre 
un homme fans naiffance & fans 
mérite? 

Mlle Euphrasie. 

Vous donnez une grande éten- 
due à la bonne gloire : mais j’au- 
rois voulu fçavoir en un mot cq 
que c’eft que la mauvaifc. 
mile I R E N É. 

Je crois que c’eft de fe faire 
une honte de ce qui n’eft pas hon- 
teux , 6c de fe faire un.mérite de 
ce qui n’en eft pas un. 

Mlle A D E L A Ï D E. 


Comme quoi ^ 
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Mlle IRENE. 

X D*avoir de la honte d*être mal 
vêtue , d’être mal logée , de fe 
fervir foi * même , quand on eft 
d’une naiffance à devoir être au- 
trement. 

Mlle Euphrasie. 

Vous ne trouvez point de hon- 
te à tout ce que vous venez de 
marquer. 

Mlle I R E N E. 

Non , certainement il n’y en a 
- point. 

Mlle Dorothée. 

Mais à quoi donc meitricz-vous 
de la lionte ? 

Mlle I R E N E. 

A faire quelque chofe de mal. 

Mlle Dorothée. 

Eh î quelle forte de mal ? 

Mlle IRENE. 

Tout ce qui eft contraire à la 

S robité , à l’honneur, au courage, 
1^ fidélité f à reçonnQiffance , 
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en un mot à la bonne gloire. 

Mlle E U P H R A s ï E. 

Mais comment accommodez* > 
vous cette bonne gloire avec 
l’humilité ? 

Mlle I R E N E. 

Les vertus ne fe contrarient 
point , . Mademoifelle ; elles fe 
foûtienncnt les unes les autres. 

Mlle EuPH RASI E. 

L’humilité- ne veut-elle pas que 
nous ayons de bas fentimens de 
nous-mêmes , & ^ue nous foyons 
bien aifes que les autres nous mé? 
prifent ? ^ 

Mlle I R E N E. 

Oui, Mademoifelle ; mais elle 
ne veut point que nous méritiont 
ce mépris à force de faire des lâ- 
chetés ôc des balfelTes. 

Mlle Euphrasie. 

. Comment aurois - jé mauvaife 
opmion de moi,{i j*avois les vertuf 

que vous dites f 

••• 

V»; 
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Mile I R E N E. 

Il nous refte toujours afîez de 
défauts pour fonder notre humili- 
té : nos vertus ne font pas fouvent 
entières , & comme nous ne les 
tenons pas-de nous , nous ne de- 
vons pas nous en glorifier, 

Mlle Dorothée. 

Je vous demande encore un mot 
fur la mauvaife gloire que vous 
ne nous faites pas fi bien comprend 
dre que la bonne. 

Mlle I R E N E. 

La mauvaife gloire ell une va- 
nité de ce que nous fommes-, ou 
de ce que nous croyons être , de 
notre naiflance , de nos talens, 
qui méprife les autres , qui s’oc- ' 
cupe de foi-même, qui fait parler 
à fbn avantage , qui difputc pour 
pafler la première à une porte , & 
pour, prendre les meilleures pla- 
ces, qui nous fait dé firer d’être 
tien vêtues ^ qui nous rend hon* . 
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teufes quand on nous voit dans la 
niiferc, qui nous fait faire des ef- i 
, forts pour la cacher , & qui par-là 
fait tomber dans bien des inconvé- 
niens ôc des ridicules. 

Mlle Euphrasiè. 

Voudriez-vous qu*on le mîtau- 
delTous d’une perfonne moins que 
foi , ôc qu’on la laifsât paffer la 
première ? 

Mlle I R E N E. 

Je le fouffrirois fans peine. 

Mile Dorothée. 

Cela eft difficile à une perfon- 
ne qui a du courage. 

Mlle I R E N E. 

Nous avons ddja dit que le 
courage met aifô ment au - deflfus 
de ces chofes-là , Ôc quecc neû 
pas en quoi il confifte. 

Mile Euphrasiè. 

Mais voulez - vous qu’on vive 
avec des miferables comme aved; 
ceux qui font au-deffus de nous! 

G iv 
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Mlle I R E N E. 

Je veux qu’on refpede ceu» 
qui par leur naiffance , par leur 
fortune , ou par leurs charges y 
ou par leur âge font au-delTus de 
nous , qu’on vive avec de grands 
égards avec fes égaux , ôc une 
grande bonté ôc honnêteté avec 
ceux qui font au-deffous. 

Mlle Dorothée. 

Quoi ! je fongerai à être honnê* 
te avec les payfans de mon villa- 
ge ou avec mes domeftiques ? 

Mlle I R E N E. 

Oui , fans doute ; on dit boa 
jour à unpayfan j on lui demande 
de fes nouvelles^ on l’écoute avec 
patience , on lui rend raifon de ce 
qu’il demande , Ôc on traite à peu 
près de même fon domeftique. 

Mlle Euphr ASIE. 

Avec qui voulez - vous donc 
qu’on tienne fon rang? 


• *• 
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Mlle 1 R E N £. 

Nous n’en avons aucun à foû- 
tenir : notre mauvaife fortune &• 
notre jeunefle nous mettent ait- 
delTous de tout le monde. 

, Mlle Dorothée. 

En ell - on moins pour êtré' 
jeune . 

, Mlle Ire N E. 

Non : ; mais on doit du refpeik 
aux perfonnes d’un âge avancé i 
le. partage de la jeunefle efl: d’o-, 
béir , & de céder ; nous ne ferons 
aimées que par notre douceur , 
par nos ferviçes , par notre com- 
plaifance , & jamais pn ne comp-. 
tera notre naiflfance , que lorfque 
nous paroîtrons l’avoir oubliée» 
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Sur It Menfonge- ' 


.Mademoiselle Coenelie. * 

J E' fuis ravie de vous trouver ^ 
Mefdemoifelles y pour vous 
' faire mes plaintes dé ce que Ma- 
dame dé . s’accommode du 
commerce d’une perfonne qui ne 
fçauroit s’empêcher dé mentir. ' 
Mlle F A usTiN.E. 

Vous voulez parler de Madè- 
jnoifelle de .... il eft vrai qu’el- 
le s’çn eft fait une Habitude, 

' Mllé C O il N E L I E. J ’ 
Mais , Mademoifelle , je me 
' confolerois fur ce qui la regardé , 
pourvu que mes. amies la chaffafr 
fentde leur Société , , comme il a 
fallu qu’elle quittât elle - même 
fon Pays y parce qu’on ne l’écou- 
toit plus* ( 
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Mlle Alexandrin E. 

J aimerois affez à m*en diverdc 
pour une heure. 

Mlle F A U s T I N E. 

Je ne pourrois jamais me di-* 
vertir d’une perfonne que je n<s 
pourrois croire. 

Mlle Alexandrin E. 

La converfation ne doit pas 
toujours rouler fur des chofes 
aflfez férieufes , pour qu’il y faillie 
apporter tant de foi. 

Mlle Henriette. 

Il eft vrai que je crois qu’il y a 
bien des fortes de menteries in- 
nocentes. 

Mlle C O R N E L I E. 

Et moi je n’en crois guéres i 
êc il efi n dangereux de s’y ac- 
coutumer , ôc de ne s’en point te- 
nir aux innocentes, fuppofé qu’il y 
en ait , que je crois plus chrétien 
& plus honnête de ne mentir ja^j 
mais. 

Ç v) 
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Mlle M E L A N I E. 

Pour moi qui aime là vérité , & 
qui me fens une grande oppofition 
au menfonge , je voudrois qu’il 
fut décidé qu’il ne faut jamais 
mentir. 

Mlle Euphrosine. 

Mais quand on Pauroit décidé, 
comnient voulez-vous vivre dans 
le monde fans faire quelques men- 
fonges , puifqu’il y en a mille qui 
font autorifés par l’ufage f 
Mlle CORNELIE. 

Les honnêtes gens devroient 
changer l’ufage , & fc rendre les 
plus forts en ne fe fervant jamais 
ou moindre déguifement. 

Mlle C L O T I L D E. 

Et que deviendront les corn- 
plimens ? car il y a mille petits 
menfcriges de civilité , ôc la bien- 
féance ne veut pas même qu’on 
s’cn empêche. 
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Mlle Henriette. 

Il y en a d’officieux fie qui peu- 
vent empêcher de grands- mal- 
heurs. 

Mlle Alexandrin E. 

Je demande grâce pour ceux 
qui font plaifans. 

Mlle M E L A N I E. 

Je n*en permettrois aucun. 

Mlle Euphrosine. 

Quoi ! vous ne mentiriez pas 
pour fauver la vie à une de vos 
amies f 

Mlle Melanie. 

Je regarderois au moins com- 
me un malheur d’avoir à me fer- 
yir de ce remède. 

Mlle Alexandrin E. 

Je veux mentir pour m’exeufer. 

Mlle Corne lie. • 

Si J’étois tentée de mentir , ce 
ne feroit jamais pour mon intérêt, 
ôc je me ferois un double plaifir 
de dire une vérité qui feroit con- 
tre moi. 
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Mlle Eup«rosine. 

Cela eft admirable , mais j’a- 
voue que j’aurois de la peine à le 
faire. 

Mlle F A U s T I N E. 

Tout ce que nous difons fait 
voir qu’il y a plus de menteurs 
qù’on ne penfe. 

Mlle M E L A N I E. 

On fe laiffe là-deffus entraîner 
au mauvais exemple ^ on com- 
mence par un petit conte faux , ôc 
puis on fait un m^nfonge plus 
confiderable. 

Mlle Euphrosine. 

Quoi ! Mademoifelle , vous ne 
permettez pas que l’on dife une 
faufleté , quand elle orne une 
hiftüire ? 

* Mlle M E L A N I E. 

Pour une fauffeté entière je n’y 
confentirois jamais , & le plus 
que je pourrois faire , ce feroit “ 
de permettre quelques éxagcrar; 
dons, 
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Mlle Henriette. 

Ah ! pour des éxagérations , je 
vous défie de les empêcher , ou 
il faut changer toutes nos coûtu- 
mes, au lieu de dire : îl y a long- 
tems que je ne vous al vue y il fau- 
droit dire : ILy a un jour SC demi 
que je ne vous ai vue y au lieu de 
dire : Je fuis ravie de vous voir ^ 
il faudroit dire : Je fuis médiocre- 
ment aife de vous voir y au lieu de 
dire : Je fuis fenfible à vos mal- 
heurs y on pourroit quelquefois 
dire : Je me fens ajfe:^ indifférente^ 
CL vos malheurs ; ainfi prefque de 
tous les difcours du commerce. 

Mlle F A U s T I N E. 

Vous voulez railler , Mademoi- 
lelle ; mais ne croyez - vous pas 
que , fi on ne peut pas. ôter tout*» 
à - fait ces exagérations , l’on 
feroit mieux d’approcher i toujours 
le plus près que l’on peut de* la 
vérité, • , 
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Mlle Henriette. 

J’y confens , pourvu que cela 
ne mette point une contrainte ÔC- 
une fadeur dans la converfation 
qui en ôteroit un grand agré- 
ment. > 

Mlle Alex AND RI N'E. 

Encore faut-il que je m’inftrui- 
le une fois pour toutes fur cet ar- 
ticle , & que je falfe quelques 
queftions : n’eft • il pas permis > 
Mademoifelle , d’ufer de ces 
menfonges ofïicicieux qui yont à 
loüer nos amis ou à cacher leurs 
défauts 

Mlle M E L A N I E. 

Je crois qu’il faut loüer nos 
amis, & même ceux qui ne le font 
pas de tout ce qu’ils ont de bon ,■ 
& fe taire fur ce qu’ils ont de 
mauvais. 

1 

Mlle Clotilde. 

Si on les accufe , ne les défen- 
dez-vous pas? 
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Mlle M E L A N I E. 

Je les excuferai le plus que je 
pourrai , & comme la charité 
m’oblige à bien juger de leurs ac- 
tions 5 ou de leurs motifs , je les 
excuferai fans que ce foit un men- 
fonge. 

Mlle C L O T I L D E. 

Mais une faute vifiblc qui ne 
fe peut excufer ? 

Mlle M E L A N 1 E. 

J’éviterois d’en parler. 

Mlle Alexandrin E. 

Tl ne faut pas attendre un grand 
fecours de Mademoifelle , & il 
ne faut pas que fes amies faffent 
de grandes fautes. 

Mlle F A U s T I N E. 

Il eft vrai que fi on la croit, elle 
nous jettera dans un grand filen- 
ce. 

Mlle Henriette. 

Je ne fçais même fi elle ne 
nous aceufera pas de mentir en ne 
difant rien ? 


/ 
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Mlle M E L A N I E. 

Vous êtes trop bien inflruite ÿ 
Mademoifelie , pour. ignorer que 
j’eufle raifon de vous en accu fer, 
àc que c’eft un menfonge , ôc mê- 
me très - criminel , de taire une 
vérité quand il eft à propos de la 
dire. 

Mlle Alexandrin E. 


Vous me defefperez , Made- 
moifelle , & je ne parviendrai ja- 
mais à ne pas mentir. 

Mlle Clotilde. 


Il faut pourtant y parvenir , & 
il n’y a pas de peine qu’il ne faille 
prendre pour ne pas faire un mal 
quand nous le connoiffons. 

Mlle A L E X A N P R I N E. 

Il ne faut donc plu® faire de 
complimens / car ce font autant 
de menfonges. 

Mlle Melanie. 

Ils font tellement connus pour 
tels , ôc en ü grand u&ge dans Is 
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monde qu’ils ne trompent per- 
fonne , ainfi je n’en fais pas grand 

Mlje Henriette. 

Püifque vous nous permettez 
ceux-là , vous nous accorderez 
bien d’ajouter quelque chofe à un 
conte agréable. 

Mlle M E L A N I E. 

Comme on ne croit pas plus 
les contes que les complimens ^ 
je laiffe là - deiïus cntier& liberté 
à votre imagination. 

Mlle Clotilde. 

La conclufion de tout ce que 
nous venons de dire eft , à ce que 
je voisj qu’il ne faut jamais dégui- 
guifer la vérité , qu’il la faut cher- 
cher en tout , qu’il faut s’y atta-- 
cher avec plaifir, jufques dans les 
chofes le&plus innocentes, qu’il 
ne faut jamais abufer delà cré-, 
dulité de perfonne , & qu’il ne 
4ut faire menfonges que lorfr 
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que tout le monde les connoît 
pour tels , & que nous divertit- ‘ 
fous feulement par un effet de . 
notre imagination. 

Mlle Me L-A N I E. 

Rien n’eft fi beau que la vérité; 
c eft ce qui . fera notre bonheur . 
dans le ciel , Ôc c’eft ce qui fait la 

fureté de la Société fur la terre. 

» 

VIII. CONVERSATION. 

Sur les Egards, 

M A D E M O I s E L L E O D I L E. 

J E fuis furprife de ce que, nous 
parlant autant des égards qu*on. 
nous en parie , on ne nous en ait 
pas fait une converfation pour 
nous faire bien comprendre ce 
que c’eft. 

Mlle Louise. 

‘ N*eû - ce pas nous tout dire en 
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un mot, quand pn nous renvoyé 
à la charité. 

Mlle Hortense. 

T out le monde , Mademoifel- 
le , ne comprend pas fi vite que 
vous , ni n’a autant de bonne vo- 
lonté pour mettre en pratique ce 
que vous comprenez. 

Mlle Odilj?» 

Il cft vrai que les jeunes per- 
fonnes ont beîbin d’e:iplication 
6c d’un détail qui les infiruife , ôc 
que les plus vieilles fe trompent 
quand elles jugent de la çonif, 
préhenfion des autres par la leur, 
Mlle Louise. 

Ce font des maniérés bien bi-. 
gottes de ne fe conduire depuis 
le matin jufqu’au foir que par la 
charité : je voudrois des infiruci- 
tions qui convin fient à une peiv 
fonne qui veut vivre dans le . mon- 
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Mlle Odile. 

Eh bien! Mademoifelle , nou$ 
parlerons de politefTe', qui ne 
îçauroit pourtant aller plus loin , 
que cette régie , de ne faire à au- 
trui que ce que nous voudrions 
qui nous fût fait. 

Mlle Ho RTE NSE. 

Cherchgns en détail à nous ap^ 
pliquer cette régie. 

Mile Odile. 

Elle va bien loin , elle s’étend 
fur tout , & rendroit les perfon- 
nes bien aimables , & la vie bien 
douce. 

Mlle Louise. 

Trouvez-vous la vie bien dou- 
ce , quand il faut fe contraindre 
depuis le matin jufqu’au foir pour 
tout ce que l’on dit , ôc craindre 
toujours de fâcher ? 

Mlle Odile. 

Elle feroit bien plus facheufe, fî 
pn difoit tçut ce que l’on penfe. 


♦ 


i 



de Madame de Maintenon. 7 1' 
6c fi on vouloit toujours faire fa 
volonté fans confulter celle des 
autres. 

Mlle Louise. 
Pourquoi fuppofez - vous que 
l’on ne veuille pas la même cno-» 
fe? 

Mlle Odile, 

On le veut quelquefois y ÔC 
«*eft ce qu’il faut étudier. 

Mlle Hortense. 

Vous réduifez donc tQUS les 
égards la çomplaifance , & à 
foûmettre fa volonté ? 

Mlle Odile, 

Il s’en faut beaucoup , 6c les 
égards font bien plus étendus. On 
ne finir oit pas, fi on difoit en quoi 
il en faut aVoir , puifqu’il efi trèsr 
vrai qu’il en faut avoir en tout, 

Mlle L G U I s È, 

Oui , fi les perfonnes font bi-^ 
farres ; rnais ne convene? - vous 
* |>as qu’il en faut inoins avec cel- 
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les qui font raifonnables ? 

Mlle Odile. 

H'eft certain qu’il en faut moins 
avec les perfonnes raifonnables : 
mais il en faut encore ; on n’a pas 
les mêmes goûts , il faut entrer 
dans ceux des autres , abandon- 
ner les liens , & fe conformer à 
leur humeur. 

Mlle Louise. 

Quand on eft raifonnable , on 
Va point d’humeur. 

Mlle Hortense. 

Peu font fans humeur : je crois 
que cela n eft que du plus ou du 
moins. 

Mlle Odile, 

Sans être de rtiauvaife humeur, 
on a de l’humeur , on a fes déplais 
ftrs , fes joies; & quand on a des 
égards , on s’accommode de ce 
. que l’on trouve, 

Mlle Louise, 

Nous palfames hier toutle jou • 

cfiezj. 
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chez Madame de Rappel- 

ions ce qui s’y paffa , ôc voyons 
pour notre inftru£tion ti perfonne 
n’y manqua d’égards.' 

Mlle Odile. 

Oui , certainement on en man- 
qua , & je vous avoùe que j’y 
foufFris beaucoup. 

Mlle H O R T E N s E. 

Jé crus voir une perfonne fort 
choquée de ce que , racontant 
une hiftoire , qui que ce foit ne 
parût l’écouter. 

Mlle Louise. 

Sa narration fut fi longue & fi 
mauvaife, qu’il n’y eut pas moyen 
de l’entendre. 

Mile O D ,i L E. 

Il ne faut pas de grands égards 
pour écouter ce qui nous plaît; 
mais il eft certain qu’il faut écou- 
ter ceux qui nous parlent , quand 
même ils nous cnnuyent. 

D 
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Mlle Louise. ■ 

Je lie difois penfois k 

^tre chofe. 

Mlle Odile, 

Çeft ce qu’elle vit , & ce qui 
VofFenfa, 

Mlle H O RT E HSE, 

Vous voulez qu’on ait de l’at- ~ 
itentiou pour les chofes. qu’on ne 
youdroit pas entendre ! 

, Mlle Odile, 

C’eft cette attention qui s’ap-? 
pelle égards , politeffe , complai- 
fance ; ôc fj je l’ofe dire devant 
Madenioifelle Louife, charité^ 

Mlle Louise,’ 

. t * 

Aurlezrvous voulu auïli qu’oi> 
n’eût pas interrompu ce Joüeur 
<de Luth , q[ui nous faifoit mourir 
d’ennui, 

' Mlle O'Dile* 

’ En celsr toute la: compagnie 
manqua ,<ïégard&, Lamaîtreffe dh 
îçgis dcvpjt reiqerçiçr ôc congé- 
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dier fon Joueur de Luth , de peur 
de vous ennuyer , ôc vous auriez 
dû ne pas niontrer votre ennui. . 

Mlle HortenseÎ 
. Il vaut mieux demeurer chez 
foi en repos, que d’aller chercher 
toutes ces contraintes. 

Mile Odile. ' 

On s’ennuye quelquefois dans, 
ce repos; les hommes font focia- 
bles , ôc n’aiment pas une fqlitude^ 
trop longue, , ■ . 

Mlle Louise, 

Ne reriiarquates-vous pas deux 
pcrfonnes qui parlèrent toujours 
tout bas ? 

Mlle H O R T, E N s E. 

Oui , ôc c’eft ce qui s’appelle 
ne pas fcavoir vivre ; mais ce que 
je ne comprends pas fi bien , c’eft 
que j’entendis hier blâmer des 
gens qui s’entretenoient à la Co- 
médie : c’eft un lieu, public , çn y - 
cft pour fon argent , on n’y doit - 
rien à pcrfonne. . 
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Mlle Odile. 

Oiî' doit écouter la Comédie i 
'& ne pas offenfer les Comédiens, 
Mlle L O U I L E. 

Ils font payés , que leur fauN 
il de plus f 

Mlle Odile. 

. ' De l’attention , des louanges,' 
Seriezr-vous bien aife fi vous réci- 
tiez des vers , qu’on ne vous 
écoutât pas ? C’‘eft cette régie 
qu’il faut toujours garder, 

Mlle Louise. 

Mettez - nous à notre aife un 
jour dans notre vie , &: faites-lç 
nous pafler fans contrainte. 

Mlle Odile, 

' Demeurtz feule , je n’ai point 
d’autre invention. Mais , Madc'^ 
moifelle ^ pn n’eft pas alTez con-» 
trariant pour ne vouloir jamais ce 
que les autres veulent : on aime 
les vers , un inftrument > la pro- 
menade J mais' il efi vrai qu’il y a 
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peu de chofes qui fe pafTent pré- 
cifément ccmnie nous le vou- 
drions , & c’eft-là en quoi il faut 
^avoir des égards , de peur de fâ- 
cher. 


Mlle Hortense. 

On vous prie à dîner pour de- 
main ; une légère incommodité 
furvient , il faut fe contraindre 
pour ne pas affliger celle qui vous 
a conviée. 

Mlle Odile. 

Les exemples iroient à Tinfinî ^ 
il faut des égards pour fes do- 
.mefliques. 

■ Mlle Louise. 

Ah ! peur ceux-là, ils m*en doi- 
vent , mais je ne leur en dois pas. 

Mlle Odile. 

V ous feriez infupportable â fer- 
vir, fl vous n’en aviez pas : il faut 
les épargner le plus qu’on peut 5 
quoiqu’on ait tout pouvoir fuij 
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Mlle Louise» 

Jamais il ne me feroit paffé^par 
refprit que je duffe ménager mon 
Laquais. ^ ; 

Mlle Odile. 5 

Quoi \ vous renverriez d’un 
bout à l’autre de la Ville y fans 
lui marquer ce qu’il a à faire dans 
“ nn Quartier avant .que d’aller à /l 
l’autre ? 

Mlle Hortensf. 

Une perfonne raifonnable a 
des égaras pour fes chevaux. 

Mlle Odile. 

Oui , certainement > & il efl 
bien honteux qu’en tout l’intérêt 
foit préféré à la charité ; pardon-, 
nez-moi ce terme, Mademoifelle, 
Mlle Louise. 

* H faut donc nous féparer fans 
avoir' trouvé le fecret de vivre 
fans contrainte. 

Mile Odile. 

Vous le chercheriez inutile- 
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tnent : nous avons tous des dé- 
fauts , des humeurs ; il faut fe 
ménager tout à tour pour vivre en 
paix, ôc les plus aimables font 
ceux qui ont beaucoup d’égards 
pour les autres, Ôc qui eii deman-» 
dent peu pour eux. 


IX. CONVERSATION* 
Sur les quatre J^ertus Cardinales 


Mademoiselle Victoire. 

P Our entrer dans le deffeini 
que l’on a de nout rendre ca-* 
pables de œnverfations raifoiina- 
bles, j’ai penfé que nous devions 
prendre aujourahui les Verpjs 
Cardinales pour fojet de la nôtre» 
ôc dure fur chacune ce qui noui 
viendra dans i’efprit.- 

Mile Pauline. 

Voilà qui cft » je prends U 
Jullicc. D iv 
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Mlle Victoire, 

Et moi la Force. 

Mile Euphrasie. 

♦ , 

. Et moi la 'Prudence. 

Mlle Auguste, 

Vous ne me laiflez pas à choî- 
fir , mais je fuis contente de mon 
partage^ & ravie d’être la Tempe^ 
rance. 

. LA JUSTICE. 

Je ne crois pas qu’aucune (Jq 
vous prétende s’égaler à moi: rien 
n’efb fl beau que la Juftice ; elle 
a toujours la Vérité auprès d’elle, 
elle juge fans prévention , elle 
met <out Al »;S fon rang , elle fçait 
condamner fon* ami , & donner 
le droit à fon ennemi , elle fe 
condamne elle-même,' elle n’cfti» 
me que ce qui eft eftimable. 

LA F ORGE. 

Tout cela.eft vrai , mais vous 
avez befoin de moi , & vous vous 
laiTeriez, fi je ne vous foûtenois. 
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LA JUSTICE. 

Pourquoi me lafierois-Je ? 

LA FORCE. 

Parce que votre perfonnage cft 
trifîe, que vous déplaifez fouvcnt, 
qu’oii ne vous aime gueres, qu’on 
. vous craint , & qu’il faut un grand 
n-.érite pour s’accommoder de 
vous. 

LA PRUDENCE. 

• C’eft à moi à régler fes démar- 
ches 5 à l’empêcher de fe précipi- 
ter 5 à lui faire prendre fon tems ; 
& vous gâteriez tout l’une ôc l’au- 
tre fans moi. 

LA JUSTICE. 

Eft - ce qu’il ne faut pas être, 
toujours jufte f 

LA PRUDENCE. 

Oui , niais il ne faut pas tou* 
Jours être fur fon Tribunal à ren-: 
dre Juftice , il faut mettre tout à 
fa place. - ' 

D V 
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la force. 

Vous pouvez en effet rendre 
quelques fer vices à la Juftice , 
mais les miens yous font néceffai- 
res ; vous êtes plus propre à la 
retenir qu’à la faire agir , fi }e ne 

vous donne à toutes deux mon 

_ ' ( 

Recours. 

LA JUSTICE. 

Je ne vous comprends potiif:, 
quoi I j’ai befoin de votre fecours 
pourvoii'que mon amie a tor^ ôc 
mon^nnemie raifon i 

LA FORCE. 

Non , vous le voyez par vous- 
même ; mars vous avez befoin de 

• moi pour gferîe dire , ' car votre 
amitié vous fait trouver de la pei- , 

' ne à fâcher votre amie. 

"LA JUSTICE. 

• Ï1 n>e fuffit qu’une chofe fott 

jute pour la foîïtenir. ' . 

LA FORCE. 

Oui., ft je fuis avec vous , mars 
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c’eft'que vous ne me voulez pas 
Voir ; vous donnez à la Juflicc ce 
qui eft à la Force , 'ôc vous voilà 
injufte. 

LA TEMPERANCE. 

Je vous admire , Mefdemoifeî* 
les , de^ croire que vous pouvez 
vous, palTer de moi, & que je vous 
fuis inutile , parce que je ne me 
prefle pas de parler. 

LA PRUDENCE. 

Voudriez - vous aufli faire la 
néceflaire ? 

LA TEMPERANCE. 

Je le fuis fi fort,que je vous dé- 
.fic toutes trois de vous paffçr de 
moi, 

LA FORCE. . . 


Et que ferez vous avec votre 
froideur ? 

LA TEMPERANCE. 

Je vous empêcherai de pouflçr 
tout le monde à bout. 


D V) 


\ . 


Les Loljirs 
LA JUSTICE. 

Quel fervice me rendrez-vous ? 

LA TEMPERANCE. 

Je modérerai votre juftice fou- 
vent amere & défagréablè. 

LA PRUDENCE. 

Je ne penfc pas que vous pré- 
tendiez rien fur moi. 

LA TEMPERANCE, 

Je m’oppoferai à vos incertitu- 
des , à votre timidité qui va fou- 
vent trop loin. 

LA FORCE. 

A vous entendre , vous rem-r 
porteriez donc fur nous toutes ? 

L^ TEMPERANCE.. 

Sans doute vous penchez toutes 
aux extrémités , h je ne vous mo- 
déré ; c’eh moi qui mets des bor- 
nes à tour , qui prends ce milieu fi 
néceffaire & fi difficile à trouver y 
& qui m’oppofe à tous les excès. 

LA PRUDENCE. 

Je vous aurois toûjours regardée 
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comme oppofée à la gourmandi- 
fe , & rien de plus. 

LA TEMPERANCE. 

C’eft que vous ne me connoil^ 
fez pas ; je détruis en effet la 
gourmandife ôc le luxe , je ne 
fouffre aucun emportement; non 
feulement je m’oppcfe à tout 
mal f mais il faut que je régie le 
bien : fans moi la Juftice feroit . 
infupportable à la foiblefle des 
hommes « la Force les mettroit 
au défefpoir , la prudence empê* 
cheroit fouvent de Prendre «les 
.partis qu’il faut prendre ôc per- 
droit foif tems à tout pefer ; mais 
avec moi la Jufliee devient capa- 
ble de ménagemens, la Force si^- 
doucit , la Prudence donne fes 
cônfeils , fans trop affoiblir ; elle 
ne va ni trop vite , ni trop lentè- 
ment ; en un mot , je fiiis le re- * 
jnéde à toutes les exgémités. 
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LA JUSTICE. 

Je fuis furprife de ce que f en^ . 
tends, ne conviendrez-vous point, 
que la Sageffe peut fe paffet de 
vous? 

LA TEMPERANCE. ^ 

Vous répondrez vous-même à 
cette queftion , car vous n’igno- 
rez pas qu’il faut, être fobre dans 
la fagefle. Ne cherchiez pas davan- 
tage, Mefdemoifelles, on lic peut 
rien faire de bon fans moi. 

LA PRUDENCE. 

Au moins ferons - nous notre 
falut fans vous. * 

LA TEMPERANCE; 

Difficilement : j’ai a modérer 
le zele trop a£Hf , amer i Ôc ih-, 
diferet .; il faut que je faffe pren- 
dre line conduite qui évite les ex> 
trémités , que^ je modéré rincli- 
nation à garder, & l’inclination à 
donner ^ qtie je régie le tems de . 
la priere , les aufténtés y le re- 
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cueillement , les bonnes œuvres; 
que j’abr(5ge une exhortation, que 
je raccourciffe un Sermon , un 
examen ; enfin j’ai à moddrer juf- 
ques aux defirs & à la ferveur. 

LA JUSTICE. 

I Vous avez bien des affaires f 
!• LA TEMPERANCE. 

- Mon caractère ne me permet 
pas d’en être fatiguée , J’agis dou- 
cement & pailiblement. 

: LA^FORCE. 

Tout cela conclut que nous ' 
avons befoin de vous , & n’avez- 
vous befoin de perfonnc ? 

LA TEMPERANCE. 

Non , je me fuffis à moi-même. 

“ LA FORCE. ' 

Ne peut - on point être trop 
modéré ? 

LA TEMPERANCE. 

Cela ne feroit plus modération, 
car elle ne louffre ni le trop , ni. 
Te trop peu. • 
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LA PRUDENCE. 

Vous me dégoûtez de mon étaf^ 
j’envie le vôtre. 

LA TEMPERANCE, 

C’efl que vous avez trop tonne- 
opinion de vous : cependant vous 
êtes toutes très - eftimables : y a- 
t-il rien de fl beau que la Jullice y 
toujours fondée fur la Vérité, in* ' 
capable de préventfon , incorrup* i 

tible , défintéreflee , & fe ja- i 

géant elle - même ‘ malgré foii _ i 
' amour propre ? ” i 

LA JUSTICE, I 

Avec tout cela , vous dites que 
j^e fuis liaic ! ' - 

LA TEMPERANCE. 

C’dl que vous ne flattez pas J 
& on veut être flatté. 

LA FORCE. 

Et pour moi je gâterois tout 
fans vous. 

LA TEMPERANCE, 

Oui , mais vous faites merveil- 


f 
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le avec moi : vous animez toutes 
les vertus : l^us pourfuivez vos 
entreprifcs Jufcju’à la fin , & vous 
ne vous lafTez jamais. 

LA PRUDENCE. 

Et Je ne fais qu’héfitcr ! 

LA TEMPERANCE/ 
•Vous fçavez choifir les tems , 
vous êtes accommodante , vous 
prévoyez les inconvéniens , vous 
prenez des mefures , ôc vous êtes 
abfolument nécefl*aire pourvu 
que Je vous garantifle de Textué*; 
mité. 

LA FORCE. 

Vous voulez nous coiifoler, 
mais enfin notre perfonnage eft 
inférieur au votre. 

LA TEMPERANCE. 
Que ferois- Je fans vous ? em- 
ployée feulement, & fouvent inu- 
tilement à m’oppofer aux excès 
ôc aux pallions des hommes: mon 
bel endroit eft d’être nécelTairc 
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pour modérer les ^ertuÿ; - 

LA FORCE. 

Sommes - nous des vertus , li 
nous ayons befoin de vous pour 
éviter quelque extrémité ? la ver* 
tu tient le milieu. 

LA TEMPERANCE.. 

G^eft moi qui fais connoître ce 
milieu; je ne dis pas que vous 
filîiez de grands maux , mais vousî^ 
pourriez aller trop.loin. 

*LA JUSTICE. 

*Je pôurrois être trop jufte î 

LA TEMPERANCE. 

Non , mais juger trop fouventy 
& être par - là à charge à tout le 
monde; la Force jointe à la feche- 
reffe de la Juflice la rendroit en- 
core plus fâcheufe. . . 

LA PRUDENCE. 

Je pourrois y rémédier. 

LA TEMPERANCE. 

Vous les embarrafleriez fou- 
vent : nous avons befoin les unes 
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des autres. Vivons bien enfcmble 
& fans jaloufie , uniflbns - nous 
contre la corruption du monde , 
plus forte que toutes les Vertus / 
iî la grâce ne venok à leur fe- 
cours. 

X. CONVERSATION, 

✓ 

Sur r Ajujltment, 

Mademoiselle Lucile. 

G N veut nous faire haïr , ou 
du moins mdprifer les ajuf- 
temens : y a-t-il rien de fi naturel 
que de les aimer f * 

Mlle VALERIE. 

Et après tou^, rien de plus in^ 
nocent. ' 

Mlle Anastasie. 

On veut nous donner les fentî-' 
mens des vieilles , étant encore 
dans notre première jeunefle. 
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Mlle Constance# 

C’eft qu’on connoit les confé- 
quences de cette iriclinatiofl, 

- Mlle Valérie. - 

% 

Ces inclinations, Mademoifcl- 
le , f afférent avec rage. 

Mlle Constance, 

Qur vous l’a dit ? 

Mlle A N A s T A s 1 E. 

Nous le voyons tous les jours> 
les, perfonnes qui 
première jeuneue, 
plus. 

Mlle Constance. , * 

C’eft que vous n’en voyez gue« ® 
res que , de raifennables : mais 
vous vouj trompez, fi vous croyez ' 
que le goût de rajuftement n’eft ’ 
que l’effet de la jeuneffe ; il tient 
plus au cœur que vous né pehfezj ' 
il dure long-tems , & c’èft la foi- 
. bleffe la plus générale à notre 
fexe. 


ont paffé la * 
ne s’ajuftent 
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Mlle Placide. 

Et la plus excufable. 

Mlle Blandine. 

Mais que veut - on de nous ? 
faut - il nous mettre un fac ? ôc 

t 

pourquoi ne nous mettrons-nous 
pas félon notre âge , & notre con? 
dition ? 

Mlle Ro SALIE. 

C’eô le plus grand plaifir que 
je me propofe en fortjmt d’ici. 

Mlle Anastasie, 
J’avoüe que je ne comprends 
pas les conféquences de l’ajuile-i 
ment. 

Mlle Constance. 

Elles font infinies , elles peu- 
vent nous coûter notre réputadoa 
ac notre fortune. 

Mlle Anastasie.- 
Vous ferez bien éloquente , fi 
vous me prouvez qu’une fi petite 
chofe puilTe avoir de fi graaejes 
fuites. 
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Mlle Constance.' 

Je ne voiis perfuaderai point 
par une éloquence dont jd ne fuis 
pas capable , mais par de bonnes 
raifons. 


% 

Mlle V A L t R I E. 

' C’eft^.une bagatelle qui ne mé- . 
rite pas qu’on en raifonne : on eût 
jeune , on s’aime , on veut être 
bien , on voit les autres p^ées > 
on fait de mi^me : où eft le moin- 
dre mal à tout cela ? 

Mile Placide. 

■ « 

Eft-ce un érime.d’aimèr mieux 

' é * 

un ruban incarnat qu’un noir f 
Mlle Rosalie. 
Mademoifclle Confiance veut 
que nous portions toujours l’ha- . 
bit de Saint Cyr. , 

Mlle L U c I L E. 

Et qu’on nous jnontre au doigt 
par-tout par la fingularité de cet 
habillêrtient. 




« 
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vi/tf Madame de Maintenon, p è ' 
Mlle Constance, 

L’habit de Saint Cyr nous fera 
honneur par-tout ; il prouve, d’a- 
bord hostte noblelBI' , ôc il ^ y a 
perfonne qui ne le confidere, 

Mlle An AS T ASIE, 

Mais dites-îious donç ces terri- 
bles malheurs qui doivent fuivre 
Je goût deé’ajuftcment, * 

Mlle Constance. 
'Pourquoi vous p^ez-yous ? ôç. ' 
9 qui avez-vous envie de plaire ? , 
Mile P L A c I P E. ' 

A moi - même. 

Mlle Constance. 

C’eft - là le motif ie plus inno- 
cent, il n’y a que de l’amour pro- ' 
pre ; mais on ne s’en tient pas là: 
fi vous n’aimiez les ajuftemens 
qu’à Saint Cyr , j’y, confentirois , 
mais vous porterez ce goût -là, 
par-tout : on croira qiié vous vou- . 
drez plaire à quelqu’un.; cela*. 
pQund être vrai , 6c voilà votrç ' 
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réputation entamée. 

Mlle An A ST Asie;- 
Il faut donc être mal propre 
pour être eftimée ? 

Mlle Constance. 

Il ne feut jamais être mal pro- 
pre : mais une fille qui ne s’ajufte , 
point } & qui fe contente d etre 
propre , fait fans rien dfre une dé- 
claration qu’elle ne fonge à plaire 
à perfonne, & quelle veut être 

fage. 

Mlle VALERIE. 


Et par conféquent en me pa- 
rant, je déclare que je veux me 
perdre ! 

Mlle Constance, 

C’en eft le chemin. 

Mlle Anastasie. 

Mais à votre conte , toutes. lés 
femmes fe perdent , car il n’y en 
a point qui ii ait le goût de l’a- 
juftemen^, 

' « Mlle 
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Mlie Constance. 

Ce n*eft pas notre goût qui 
nous perd , c’eft de nous y aban- 
donner, 

Mlle Placide. 

Il faut donc encore fe con- 
traindre là-defliis ? 

Mlle Valérie. 

Je ne vois pas un feul endroit 
ou Ton voulût que nous fuivit 
lions notre volonté. 

Mlle Anastasie. 

J’ai pourtant bien envie de fui^ 
vre la mienne, 

Mlle Blandine. 

J’étouffe de tout ce qu’on nou^ 
dit tous les jours là-deflus. 

Mlle Constance. 

Le goût que vous avez pour, 
rajuftement n’eft rien préfentc- 
ment : c;*eft un effet de la vanité 
avec laquelle nous naiffons; vous 
n’y. entendez point de fînefle , 
vous n’avez aucuns mauvais def-‘ 
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feins : mais fi vous ne le fufmonT 
tez , fi vous n’y renoncez , & fi 
vous n*en croyez l’expérience des 
autres^ comptez, Mefdemoifelles, 
qu’il peut vous faire perdre votre 
réputation , vos biens ôc votrg 
.aune. 

' ' Mlle VALERIE, 

Eft - il pofiible qu’une inclina*' 
tion naturelle que vous venez 
vous même d’exeufer , & 4^^?' 
vous croyez préfentement inno- 
cente, puiffe caufer tant de maux| 
ôc n’y a-t-il pas un peu d’exagéra- 
tion à ce que vous venez dç 
4ire t 

Mlle Placide. 
Mademôifelle veut nous fairçf» 


peur. 

• Mlle Rosalie. 

Je ne croirai jamais que l’en- 
vie d’avoir du ruban puiffe m« 
ÿi^nçr. 


gfe Madcmie df Milntenon. 

Mite CoHSTANeE, . 

Ce font nios, iiH^lina.riDi?s qui 
lious perdent : quand nous ne 
igious y oppofons. pas , elles nous 
font faire un chemin dont nous 
6i.e nous ferions jamais dcuté ; on 
fe pare d’abord fans aucun autre 
deneîn que de fe fatisfaire foi- 
même : on trouve quelqu’un qui 
- mous loüe , on y prend pîaifir , on 
s’ajuftc pour plaire à celui' qui 
mous a le plus loüëe : il le .voit, 
& connoît notre foible , il en 
abufe ; on engage fon cœur 6c on 
fc perd de réputation. 

Mlle VALERIE. 

Cette peinture eft affreufe; nous 
ferez-vous comprendre aulfi clai* 
/rement qu’on fe ruine ? 

Mlle CoNSTANeH. 

On commence par un ruban 
qui nous fatîsfait d’abord : de - là 
on. en veut Ibuvent ; il faut un 
li^it, ôc plufieurs habits; ils nous 
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charment dès qu’ils fbnt non* 
veaux , ils nous dégoûtent quand 
on en voit de plus Beaux ; il feuf 
en avoir , on n’a pas de quoi le» 
payer , on emprunte ^ on accu- 
mule dette fur dette , on ne peut 
plus les payer ; ce qui a conimen- 
cé par un ruban a fait fouvent dé- 
créter la terre , ôc on fe trouve 
ruinée. 

Mlle Aï^astasie. ‘ 
Vous parviendrez à nous faire 
craindre les ajuftemens. 

'Mlle Blandine,. 
Achevez , Mademoifelle , ôc 
nous faites voir encore la perte dt> 
hotre ame, 

Mlle C O N s T A N e E, 

Vous la voyez vous-même : par 
votre injufticc vous empruntez 
ce que vous ne pouvez payer 
vous ruinez des familles entières \ 
î’en ai vu iin grand nombre à l’au- 
jtppne , fcachaïit fort bien qui leiSf 


dt Madame de Main téno/t. i o ï' 
y avoit réduites : tout ce que je 
vous dis-là n’eft que trop coin-* 
mun. . . 

Mlle VALERIE.; 

Mais on n’aime raj.uftcment 
que dans la jeunefle , & elle ne 
dure pas affez pour donner le terni 
de faire tant de défordres» 

Mlle Constance» 

- Cette inclination ne paffe point 
avec râge , quandda raifon ne la 
détruit pas. , . 

. Mlle P L A c I D_E. 

Une vieille ajuilée feroit bien 
ridicule. 

Mlle Constance. * 
C’eft encore un des inconvé- 
joiens des ajuftemens , mais j’aî 
voulu vous parler des plus impoi-; 
tans. 

-T : ' Mlle Rosalie. 

Je trouve très-important qu*oiî 
lie fc moque point de moi. , s 
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Mlle Constance. 

- Ne vous ajuftez donc pas tropf 
car on ne fçait point modérer ce 
goût-là , & il nous attire bien des 
railleries. 

Mllfc AkAiTASlE. , 
Vous, nous réduire? Aü lac fît à 
la cendre! •• . ..> 

Mlle . C O N s TANCE. 

Plût à D ieu vous réduire à la 
propreté, à la fimplicité , à la mo-i^ 
deftie, ôc qu’on vît que vous pour-* 
riez vous ajufter davantage , Çx 
vous le vouliez. 

•> 

Mlle Blandine. 

Y a-t-il autant de louanges pour 
lès filles qui ne fe parent point 
que de blâme pour celles qui s’a-;- 
jûftent trop ? 

Mlle Constance. 
Comme il n’y à rien de plus 
ordinaire que ce goût-là , il n*y a 
rien qu’on' êftimè '(JaVàntàgè ’daïü 
notre foxo que d’être capable de 


iè Mù.àaint dé Màintendft, i 
le mettre au-delTus de cètte ' 
bleffe : cette conduite marque en 
même tems que nous ne fongeons 
à plaire à perfonnc , que nous ai- 
mons notre réputation , & que 
nous avons, une véritable éléva- 
tion. 

. Mlle Placide. 

• Vous nous avez bien conduites> 
Mademoifelle , ôc j’avoüe que je 
^nc croyois pas que yoüs prouve-, 
riez fi bien ce que vous avanciez. 

Mlle VALERIE. 

Que nous fommcs heureufe^ 
qu’on nous prévienne airifi! 

Mlle L U c 1 ï. E. 

‘ . Et que je me fçais bon. gré d*a^ 
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XI. CONVERSATION. 

Sur r Indijcrétion* 

% 

Mademoiselle Victoire. 

TE fors d’un lieu où j*ai bien 
1 fouifert : il y avoit un très- 
honnête homme qui étoit boffu ; 
une jeune Dame a parlé long- 
tems devant lui des avantages 
d’une belle taille : nous avons 
touffé ôc fait tous nos efforts pour 
la faire appercevoir de l’embarras 
qu’elle caufoit , ou pour changer 
de converfation ; mais elle a tou- 
jours continué, & s’eft enfin em- 
portée fur l’imprudence des bof. 
lus qui vont par le monde : je fuis 
fortie aufli embarraffée que celui 
pour qui je l’étois. 


4 - 
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de Madame de; Mai ntenon, -lo^ 

Mile À b E L A t DE., f 

.Voilà: une grande indifcretion, . 

Mile M E L Â N i E. 

On ne' peut trop éviter eett® 
perfonne-là. ^ * 

t «Mlle Rosalie,. 

Tout ieï mondé n’a pas des dé* 
iauts fl viribles.' / ■ ’ 

: Mile A L EX A N D R I N E. , : 


Quand on eftindifcrette. Ma* 
jdemoifelle , 'on. . embarrafle ' toû- 
V jours ! 4k ' dn ne > s* en tiehüpàs à 
-tlânrer les bolTus. ; ■ ' ;• ) 


•.5' 


i . Mllei Rosalie. • - > 

4 

' . On fçait bien qu’il y a des dé* 
'faùts aiifli 'vîfiblés quèf.celui * là* 
-niais n’eft-on paslen: fureté quand 
on n’a rien' de reinarquable en f^ 
perfonne^ : : . 

' Mlle Aeexandrine. : 


Et qui eft-ce qui n’a pas des eivs 
droits qu’il faille traiter avec dif- 
<retion ? & fi ce ne font pas des 
défauts aulfî vifibles.', ils n*en 

■'Ex 


• • 


/ 


10 ^’ J^es J^otjlrs 
font pas ifioins fenfibles. ■ . ^ ~ 

». Mlîe AN'ASTiA'S l'fii . 

On n€ fe fait pas'totfjôûrs juflî- 
ce > •MâdeintoifeU'e : ■ les défauts 
du cœur & de fefprk ne font 
pas A remarquables (^üe ceux du 
corps 'i :on ne lès/connoît pas A 
clairement , on n’en demeurcroit 
pas .d’accord fi aifémcAt > & on 
n’èfi feroh'pàs fi embarraffé. 
f- rMlle ALîEXA)ND;klNÊ.;- / 

' 'Air ! Madêmoifelle > fi -vous 
con'noilliez la perfbniie dont Ma^ 
demoifelle vient dè parleï comme 
^ la connois , vous ;\%rnéz qu’el- 
le n’bilvre jamais la boùièhe qu’el- 
le ne fâché quelqu’un) &.tîe iàlfe 
'trembler;tout le mondei i y . 

Mlle Melani'Eï . 

ri faudroit la’ dïaffe^ dà com- 


merce’ des koranêtes^éfifi» . . ; , , 

Mlle A L E X A îN d ^ m E. . 



) 


Ge feroit un grand bonheur ^ 
©n n’âvoit)'jpéiirTii%eénïfi(H?è 




de Madame de Mainteaon. 
•.qu’à fe défaire d’elle , mais l’iu- 
difçrétion eft.plus ordinaire qu# 
l’on ne pcnfe. 

Mlle Ad e l*a Ï d e. 

Mais je fuis de l’avis de MadeH 
moifeile , ôc il me femble que 
l’on na rien à craindre; quand o% 
a une figure paflable.. 

Mlle Alexandrins. 
Croiriez-rvousdonc, Mademoî- 
felle , que l’indifcrétion ne va 
qu’à parler d’un défaut devant une 
perfonne qui üa. , ôc ne comptez- 
' vous pour rien d’importuner com- 
me font les ;perfonnes indifccecr 
:tes? •• • 


. Mlle M £ L A NI E. 

Dites r nous donc ce que c*eft 
que l’indifcretion.' ■ ' 

Mlle A L E X A N D R I N E. 

; Je ne Içaurois vous en faire une 
bonne définition , car lestdéfinj»- 
tions f comme vous feavez mieux 
:que moi , doivent être, courtes, êc 

■ E vj 
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je fens que je parlerois une heure 

entière de rindifcrëtion. 

Mlle Victoire. 

Il eft dommage , Mademoifel- 
<Ie , que je ne fois auflî capable 
d’en parler que vous ; car après 
ce que: j ai vû aujourd’hui , je 
m’emporterois volontiers contre 
eUe. 

Mlle M E L A N I E. * 

Il faut que Mademoifellc nous 
lafalTe connoître pour l’éviter. 

Mlle Alexandrine. 
L’indifcrétion eft ce qu’il y a 
<de. pis pour la fociété : c’eft ce 
qui fâche continuellement , 'c’eft 
ce quiXcitrouve à^tout ; on l’eft à 
toute heure , en tout tems ôc 'avec 
toutes fortes de perfonnes ; .elle 
fâche fans vouloir fâcher , elle 
entre mal à propos y elle fort à 
contre tems , elle parle toûjours 
d’elle*même, elle rompt en vifîè- 
rc J, eUç écoute ce qu’on ne yeut 
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de Madame de Maintenon. i op 
pas qu’elle entende, elle n’entend 
pas ce qu’on veut qu’elle fçache , 
elle raille de la laideur devant 
une perfonne laide , elle attaque 
la pauvreté devant des perfonnes 
qui ne font paâ riches , elle fe, dé- 
chaîne contre le peu de naiflance 
en préfence des perfonnes qui 
n’en ont point , elle tourne la 
vieilleflc en ridicule devant ceux 
qui ne font plus jeunes ; en un 
mot , elle dit tout ce qu’il faut 
taire. 

’ Mlle Anastasîe. 

En vérité, Mademoifelle, il n’y 
a rien de fi ridicule que le portrait 
que vous venez de faire , & je né 
connois préfentement rien de lî 
fâcheux que l’indifcrétion. " 
Mlle A D E L A ï D E. 

Je crois qu’il n’y a point de 
défauts dont on ne s’accommodât 
mieux , & il faut que la diferétion 
foit la plus grande de toutes les 
vertus, 
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Mlle A L E X A N D R I N E. 

Je crois pourtant.qu-il y en a dé 
plus eflentielles , mais je n’eii 
conirois point d’un fi fréquent ufa* 
ge. 

Mlle Mel^anie. 

Il eft vrai qu’on en -a befoîn à 

tous les momens de la vie. 

* • 

. Mile Anastasle. 

Il ny a qu’avec fes amis inti- 
mes qu’on peut s’en pafli^ , à qui 
on parle. fans réflexion , & à qui 
on dit tout ce qu’on penfe. 

Mlle Alexandrine. 

La di/crétion eft encore nécef- 
faire avec les-perfonhes dont vous 
parlez, Mademoifelle , car il faut 
refpeàer . l’amitié , la , ménager , 
prendre ion tems, éviter de -la 
blefler - , ne voir pas* toujours fes 
foiblefles; & e’cft pa.r la difcré- 
tion que toutes, ces délicateffes fç 
/doivent régler. 


I 


dt Maiomé 'de Mainttnon, i ii 

« 

Mile V I c T ô 1 R E. 

, Je dreirois bleffer ramicié fi 
;j*avois de Tart avec les perfonnes 
ique-j aime > fi je ne leur rlifois 
iCout ce que je penfe. 

Mlle Alrkandrine. 

Vous la blefleriez bien dàvan- 
^ âge fi vous n’en ufiez avez diT- 
crétion ôc nous fonunes trop im- 
parlàites pour n’avôir pas befoin 
<}ue l’art vienne au fe'cours de la 
jiature qui eft très-défeâ:ueufe. 

Mlle A N A s T A « I E. 

• Je me rends à ce que vous di- 
tes > ^.j’avoiie que je n’avois.pas 
de la difcrétion , . l’idée que vous 
m’en donnez : - je fuis ravie de 
jifous, en entendre; parler. 

. Mlle Alexandrine. 

La diferétion èft eà effet admL 
' liable^ elle iious' apprend à nous 
taire >. ..elle nous, empêche de part- 
Jer brjjfquerhent^ elle, nous donne 
ime graiide:at)tentioa aux auties . 


% 
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parler de 
nous-mêmes , de notre naiffanGe ^ 
de nos biens , de nos maux , dé 
nos affaires ; elle fait que nous 
n’ennuyons jamais , 6c que nous 
plaifons fôuVent : mais je ne fçais, 
Mefdemoifelles fi je ne fuis 
-point indifcrette môirmême, dé 
vous èn parler fi long-tems. 

Mlle M E L A N I Ei 

j . 'Non.,' Mademôifelle ^ vous ne 
le fçauriez être ; nous ne cher- 
chons qu à nous inftrüire , 6c tout 
^e :■ que ; vous nous dites nous 
;peut être fort utile : continuez 'y 
> je vous 'en prie. ^ . ‘ /» 

: ) Mlle A L É X A N D R 1 N E. 

Je n’en fçais pas plus que Vous, ' 
Mefdemoifelles , 6c c’eft - peut- 
être par intérêt ôc par amour pro- 
pre que , j’attaque un défaut dont 
ye pâtirois plus que perfonne ; 
maispuifque vous voulez que nous 

nous inftruifions enfemble^.jfon'î 


.. ^ 


r 2 >. ■ 'Lès ' Loi/irS 
elle nous défend ;de 


Madame de Maintenon, 1 1 5 
geons à acquérir de la difcrétion : 
il en faut en tout, & jufques dans 
la vertu ; c’eft à la difcrétion à la 
régler , car il ne faut pas toûjours 
être fage , il ne faut pas toûjours 
faire des aélions de piété , ni en 
tenir les difcours ; & enfin il n’y 
a que de la difcrétion dont il fail- 
le toûjours ufer. 

Mlle VicToi RE. 

Je n’ai plus de regret à ce que 
j’ai fouffert d’une indifcrette , 
puifc^ue mon aventure a donné 
lieu a une converfation dont j’ef- 
•pere que nous profiterons toutes. 
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XII. CONVERSATION. 
Sur VOrdre, 

t 

Mademoiselle Athenaïs. 

O üoiqué me fois bien 

vertie ce Carnaval^ Mef^ 
demoifelles , Je fuis pourtant ra^ 
vie de ce qu’il eft paftc. 

Mlle Alphonsine. 

> Pour moi je n en fens ni joie rf 
chagrin. 

Mlle H E N R I fe t TE. 

Et moi, qui fuis toujours fince- 
re , j’avoüe franchement que je 
ne ferois pas fâchée qu’il' durât 
encore. 

Mlle Marcelle. 

On peut juger par-là que vous 
aimez moins l’ordre que le plaifir. 
Mlle “Auguste. 
Effedivement , Mademoifelle, 
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Madame de Maintenon. 1 1 |jr 
Vous voülez nous. donner mauvai-. 
opinion de vous. 

. Mlle HENRIEtTE. 

Quoi ! pour mériter voitre 
lue il faut cacher fet fe^ntimens i 
; Mlle MiHRcÊL4.Ei 
Non > MadêHio1(èi4è ^ noül 
vous aimons mieuîc firicefe : mais 


iibiïs vous fouhaiüÊrions un pêù 
plus de goûtpourrordre,ôc moini 
4’engouenient pour le plaifir. 

Mlle Henriette. 

: Je m’accommode fort bien de 
l’ordre ; mais je m’accommod'ô 
bien aufli des relâchemens que 
l’on nous donne, & je vous avoue 
encore que je me fuis bien divers 
tie. 


Mlle Auguste^ 


Vous en revenez toujours au 
nfir* • • , ; 

Mie. JHiE >N RT k ^ T ï. 


Si ceiï)^aqüfc ïiOiSs ■ prenons n’é- 
«oient pas /^«océn^^, -iis- riè-fer 
roient pas permis. 
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Mlle A T H E N A ï s. 

Je n’y crois point de mal, 6c ' ' 
j’aime autant qu’une autre à me 
d i vertir ; mais comme rinreritiori 
de ceux qui nous accordent des * 
plailirs, n’eft que de nous faire 
prendre de nouvelles forces pour - 
mieux nous acquitter de! notre 
devoir , j’ai oublié ce Carnaval: j 
& je ne fonge qu’à profiter de 
tout, ce que l’on fait pour nous. ; 
Mlle ; H e n.r I e t t e. 

Le plaifir- en eft-il moins grand' 
pour nous être permis ? ^ 

Mlle A T H EN AÏS. 

: Bien au contraire il m’en pa- ' 
ro jt ni ei Heur , .car, on le- prend fan% 
inquiétude ôc fans remords. 

Mlle ;?/i:A R c e L t' E. ‘ 

. Mais a,irnetiez-vous.à paffer Vo- 
tre vie comme nous avons paflTé- 
les derniers, jou.rS'du.Carnaval ? , 

. Mlle HEN'RIETTEi H 

.1 ^ » » « 

Je crois que. mçjA corps s*eis 
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de Madame de Maintenofi, tiÀ 
Jafferoit plutôt que mon èlprit. 

. Mlle A U G u s T E. 

Et moi j’aimerois mieux n’avoî^ 
jamais de plaifir que de pafler ma 
vie comnie nous avons palTé les 
derniers jours du Carnaval. 

Mlle Marcelle. . 

Il eft vrai que notre vie ordi- 
naire me paroît plus agréable , 6c 
j’ai plus de • joie dans nos recréa^» 
lions que je n’en ai eue dans cps 
jours deftinés au plailir depuis le 
matin jufqu’au foir. ^ 

Mlle I R E N E. 

Mademoifellè eft aulli attachée 
à Tordre que Mademoifelle Teft 
au plailir. 

Mlle He N RI ET TE. . . 

J’avoue ingénuement que je 
Taime, en comptant toujours qu’il 
eft innocent. '• 

Mlle M A R c E L L E. 

Mais il ne feroit plus innocent^ 
^’jl étoit continuel. 
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Mlle Henriette. 

Pourquoi, Mademoifelle ? 

Mlle Marcelle. 

Parce que du moins nous pef- 
drions un tems qui nous eft don- 
Aé pouren profiter , fans compter 
l^s autres fuites. 

Mlle I R E N E. 

Revenons à f ordre , Mefde*« 9 - 
^loifelles ; nous en avons dit 
quelque chofe : mais Mademoi-;- 
felle en revient toujours au plai-^ 

^ ; il lui tient fort au cœur. 

Mile Henriette. 

‘ JVi été bien décriée, parce que 
Je fuis plus fincere que les autres; 
mais en vérité , j’aime peut - êtré 
autant l’ordre que vous l’aimez, 

Mlle A T H E N A ï s. 

Je ne pouvois plus vivre dans- 
le défordre ; rien ne me fait pafler 
les jours fi vite ôc fi agréabtemenf 
que l’ordre,, 
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^dt Madame de Maintenon, tï^i 
•Mlle Auguste. 

J’ai eu bien de la peine à 
accoutumer , & je le confondois 
d’abord avec la contrainte ; mais 
mon expérience m’a appris qu’U 
a rien de fi beau & de fi bon, 
Mlle Marcelle. 

Dieu a établi l’ordre : il pou-^ 
Voit créer le monde en un inftant; 
mais il l’a voulu faire avec ordre, 
il a confacré le travail & le re-» 

S OS, il a réglé le jour par le cours 
U foleil , il a voulu que la nuit y 
fuccédât: les faifons font réglées; 
tiousles prévoyons par-là, & fans 
cet ordre général nous ferions 
dans une étrange confufion, 

Mlle A T H E N A ï €. 

On ne peut gouverner fans or- 
' dre , & les maîtres le préfèrent au 
plaifir de tout faire , quand la fan- 
tailie leur en prendroiç : ils s’y af- 
fujettiflent eux-mêmes : le Roi a 
Ce$ heures auffi réglées que nous 
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avons les nôtres , & n*ayant qu^ 
commander , il fe lie lui - même 
pour fe rendre commode aux au- 
tres 9 & afin que Ton fçache tou- 
jours ce que Ton doit faire. 

Mlle Henriette, 

Quoi ! il y a quelques régies à 
la Cour, & le Roi ne fait pas tou- 
tes chofes à mefurc que l’envie 
lui en vient, 

Mlle I R E N E. 


Il le pourroit fans doute ; mais 
que feroit - ce que la Cour d’un 
prince dont on ne fçauroit jamais 
l’heure de fon lever, de fon repas, 
de fes plaifirs , ôc de fon coucher. 
Les Courtifans feroient fort à 
plaindre, ils ne pourroicnt réfificr 
a la fatigue de l’attendre toujours, 
& feroient fâchés de manquer le 
tems de lui marquer leurs em- 
preffemens. 

.Mlle A T H EN AÏ s. 

Une armée feroit aufîi affez 

embarraffée 


lie Madame de Maintenon.. 1 2 1 
cmb^rraffée fi chaque foldat ne 


î I R E N E. 

Et fans aller plus loin , Mefde- 
‘môilles y que ferions-nous fi on 
nous laiflbit depuis le matin juf- 
qu’au foir livrées à nous- mêmes , 
•attendant toujours ce que l’on 
. veut nous commander , & faifant 
prefque toûjours mal , parce que 
nous n’aurions pû le prévoir , 6c 
par conféquent nous y préparer? 

Mlle Marcelle. 

“ \ » 

. Quand dans la fuite de ma vie 
je tomberois entre les mains des 
gens du monde les plus défordon- 
nés , .je me ferois une régie pour 
. moi y ôc fi je n’étois pa^ mairrelTe 
de mes allions y je réglerois mes 

Î tenféeSy.ôc je difpoferois à toutes 
es heures du jour des mouvê- 
mens de mon coeur autant qu’il 


ïçav * ’il dqit faire. 



.me feroit pofliblc. . .. 
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Mile A t H E N A ï s.’ * , 

II faut pour çela en ^re bien la ■ 
çiaîtrefle. • * 

Mlle Alphonsine. 

Il ne faut pour cela que fé don- / 
lieràDieu. ' 

' Mlle Henriette. ^ 

V ous parviendrez à tout ce que 
vous défirerez de moi , en me fab 
fant aimer l’ordre , & me dégoût ‘ * 
tant du plaij(îr. 

Mlle I R E N E, 

• . ^ 

L’ordre me ravit , il me met en 
repos, U me rend tranquille, il me ' 
donne du tems pour tout ce que 
j’ai à faire , il' ne m’en lailTe point 
de relie , & je trouve que c’ell un 
remédè contre toutes fortes d’in^»: 
çonvéniens. 

Mile ÀlPhonsine^ 

Voilà un ^loge pour l’ordre qui 
lie lailTe rien à défircr , & qui 
irons en donne une grande e|liiue, * 


i 
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de Madame-de Maintenon» î 2 j . 
Mlle I R E N E, 

• Je ferois ravie, Mefdemoifellest 
de. vous avoir per fuadées en fa fa- 
veur , car je l’aime beaucoup , ôc 
je voudrpis que tout le monde lui 
fût fournis» 


4 . 

■ XÏII. CONVERSATION. 


Sur le Courage* * 

* X 

■ Mademoiselle Faustine. 

J E fuis'bien lafle. de m’entendre 
gronder toujours furd^coura- 
ge , & je voudrois bienTçavoiç 
, précisément en quoi il conliûe. ' 
Mlle E LE ON O RE. 

Le courage eft de n’avoir poiiît 
peur, & cette forte de rnérite n’eft 
point pour notre fexe , à qui il çft 

Î iermis d^trertimide , de craindre 
es efprits , le tonnerre 6c toutes 
fortes de dangers. 

F.ij ' 
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Mlle S O. P H I E, . .. 

- Il faut bien le permettre , car Je 
ne pourrois m’en empêcher. 

Mlle O L I M P I A D E, 

Il eft certain que le. courage eft 
oppofé à la peur; mais il y en a de 
plus d’une èfpéce ce n’eft pas 
celui qui fait aimer la guerre & 
bazarder la vie qui nous eft né-^ 
celTaire : pour les foiblelTes dont 
Mademoifelle vient de parler , Je 
youdrois m’en défaire*. 

Mlle Sophie. 

^ Eh ! comment s’en défaire ? 

^lle Q l I m p I a d e. 

• En s’y oppofant d’abord j car 
ces foibleffes qu’on fe cpmmunî- 
^que dans la jeunelïe & qu’on croit 
Jolies ) deviennent des maladies 
dans la fuite dont on foufïre beau- 
coup , & dont on ne^)eut pas fe 
défaire: j’ai vu des perfonnes bién 
if^aportunés par ces, endroitÿ^àf 
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Mlle F A ù s T I N E* 

T\ ien ne me paroît plus excu- 
fable.' . ■ • 

Mlle E M I l‘i e. 

Il ne nous reftera que trop de 
foibleffes qui auront befoin d’ex- 
cufe fans en garder de volontai- 
res. ’ 

Mlle' F A us TI NE. 

Alais revenons donc a ce cou- 
rage. ' 

Mlle O L 1 M P I A D E. 

' Je fuis perfuadéc que Made- 
moifelle Toudroit en fjavoir^plus 
que nous. 

Mlle E M I L.i É. 

Si cela eft , c’eft pour avoir ap- 
proché ’^plu s fouvent celle qui 
nous faifoit ces reproches, 6c avoir 
entendu fcs inftrudions. 

Mlle Sophie. ‘ 

. Quoi qu’il en foit,j^Madempi- 
felle , dites r nous ce que vous 
en avezappris.. 


in.6 Les Lùifirs 

Mlle Emilie. 

J*ai oui dire que le courage cfl 
de . furmonter les difficultés que 
nous trouvons dans nous-mêmes 
& dans les autres , & de pourfui- ' 
Vre nos entreprifes fans nous re- 
buter. 

Mlle Sophie.' 

Et quelle entreprife pouvons- 
nous faire ici , où nous n avons 
qu’à obéir ôc à obferver une régie? 

Mlle O LI MP IA DE. 

Il faut du courage pour obéir , 

& pour obferver une régie. 

, Mlle F A U s T I N E. 

Nous en avons donc toutes 9 
car nous n’en voyons pas parmi 
nous qui s’en difpenfent.- 
' Mlle Emilie. 

Il y a bien de la différence 9 
Mademoifélle , entre .faire une 
chofe & la.bien faire : peu de fol- 
dats fe dilpenfent d’aller au corn- ' 
bat mais les* uns y courent avec 
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ardeur & les autres n’y vont qu’à 
coups de bâton. 

Mile Sophie. 

Cette comp^raifon m’ëclaircit 
parfaitement & me fait voir qu’en 
effet cette différence fe trouv^f 
entre nous. . 

Mlle Emilie. 

. .11 y en a qui s’acquittent do 
tous leurs devoirs, avec joie , qui 
font les premières par-tout > qui 
fe lèvent dans l’innant qu’on le» 
éveille, qui ne fe plaignent jamais 
du froid , ni du chaud qui trou- 
vent du téms pour elles ôc pour 
rendre fervice aux autres , qui ai- 
ment le travail , qui veulent con- 
tenter leurs maîtreffes , qui vou- 
droient faire encore plus qu’on 
ne leur demande , qui comptent 
pour rien ce qu^elles font , qui 
comprennent qu’elles auroient 
bien d’autres peines dans le mon- 
de; 6c je crois que celles-là ont 
courage. F iv/ 
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^ Mlle Olimpiadf. 

Dépeignez nous aulFi-bien les 
autres. 

Mlle Emilie. 

Ce font celles à qui tout coûte, 
qui ne peuvent ni s’éveiller , ni 
s’endormir , qui trouvent la régle^ 
infupportable qui voudroient 
vivre en bêtes , fe lever quand 
elles n’auraient plus envie de 
dormir , fe coucher quand elles 
en fentiroienf venir le befoin 
manger, quand la fantaifie le de-^. 
manderoit.^ ne jamais travailler , 
chercher le plailir par-tout, ou au 
moins le repos; ; 

« Mlle'E L E O N O R E. 

Vous tomberez d’accord que 
‘’'ces exemples ne font que pour le 
tems préfent., & que nous en fe- 
rons quittes en fortant d’ici. 

Mlle Emilie. 

Nous n’aurons, peut être pas les 
mêpaes occafions de foufîriri mais 
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nous en auroq^- Apparemment de 
plus grandes : ce que je viens de. 
dire ne font que des bagatelle^^ fi 
nous les comparons à la pauvreté 
où nous pourrons nous trouver , 
& à*la mauvaife humeur de ceux 
à qui’ nous aurons à faire qui ne 
nous reprendront pas avec les 
mefures que l’on garde ici. 

Mlle F A U s T 1 N E. 

i 

Vous voulez dona du courage 
dans l’efprit , aufli»bien que dans 
les actions. 

Mlle Sophie. 

Je me fentirois affez capable de 
nie furmonter dans tout ce qui ne 
fait foCiffrir que mon corps : mais 
pour les contradiâions'j.les répri- 
mandes , * les mépris , je ne les 
puis fupporter fans colere ou fans 
abattement. 

Mlle 'F A U s T I .N.E. 

Et moi je fouffiérois plus aiÆ- 
ment ce qui ne bleffe que moa 

■ - F.y ■ ' . 
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efprit : mais j’avoùe que je fuis 

fort fenfible aux incommodités 

cxté^eures. 

Mlle Emilie. . 

Vous voyez , Mademoifelle , 
que le courage s’étend bien loin , 
& qu’il en faut en tout. Que peut- 
on efpérer dans la fuite de fa vie, 
fi on ne veut rien fouffrir ? Com- 
ment rendrons -nous notre corps 
& notre elprit fermes , fi la moin- 
dre peine nous abat où nous re- 
bute ? Jamais un corps ne fe forti- 
. fie ‘au - deffiis des autres qu’en 
l’accoutumant à la fatigue , & ja- 
mais refpfit ne deviendra robufte 
& courageux qu’en l’accoutumant 
à furmonterles difficultés. ' 

Mlle Olimpiade. 

Il en eïl de même de la vertu ; 
on ne l’acquiert que par des épreu- 
^s , & par d^s pratiques qui vont 
à fe fkiie violence. , 
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< Mlle E L E O N O R E. 

Que fçavons - nous ce que Dieu 
nous réferve?Nous n’aurons peut- 
être rien à foufFrir. 

Mlle Emilie. 

Dieu en a difpofé autrement : ^ 
on ne fe fauve que par la voie 
• étroite , & on ne peut parvenir au 
bonheur- que par les fouffirances. 
Mlle E l e o n o r e. 

Tout cela ne me coûtera rien , 
quand je' ferai dévote. 

Mlle Emilie* 

Il vous en coûtera encore beau- 
coup , fur-tout ne vous étant pas 
accoûtumée à foulfrir. 

Mlle F,a usT I N E. 

Mais tout le monde foüflfre-t-il 
également ? & n’y a-t-il aucune 
conditiçMi qui puilfe diminué! nos 
fouffrances ? 

Mlle E MI Lie. 

Si quelque chofe peut les dimi- 
nuer a c’eft de nous y attendre * 

* F Vj 
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de nous y préparer , de nous y 
accoutumer , de trouver celles 
qui fe préfenteront petites , & 
d’en envifager toujours de plus ‘ 
grandes. Je crois qu’une Dé- 
moifelle de Saint Cyr qui au- 
roit foufFert courageufement les 
, , incommodités , les affujettifl[e- 
mens , les contraintes , les humi- 
liations , les contradiûions qui 
font inféparables d’une bonne, 
éducation ; fera plus capable de fe 
bien tirer de ce. qu’elle trouvera 
.dans le monde , que celle qui au- 
,ra été lâche , délicate , difficul- 
tuéiife , & qui bien loin de fe 
fortifier par les fouffrances , fe 
fera encore affoiblie par les plain- 
tes , les murmures , les commu- 
nications de fes peines J qui ne 
font propres qu’à ajouter . les foi- 

blefles des autres aux nôtres pair 
ticulieres. 

• r» ' » . «• ^ 
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Mlle Faustin E. 

Je commence à comprendre 
que les Demoifelles de Saint Cyr 
ont befoin de courage par le mal- 
heur de leur fortune s & cet en- 
droit excite un peu -mon envie 
' contre le Grands & les riches qui 
n’ont gueres de chofes à délirer. , 
Mlle Emilie. 

J’ai voulu nous appliquer tout 
ce que j’ai dit du courage afin de 
nous le- rendre utile : il n’y a au- 
cun état où il n’y ait à fouffrir 6c 
où il ne faille du courage : les 
grandes peines font pour les 
Grands; -nous nous plaignons d’ê- 
tre contraintes; les Grands le font 
plus que nous ; ils elïuyént de 
grandes contradiétions , pendant 
que nous n’en elTuyons que de 
petites. 

Mlle Faust i n e. 

Au moins leur corps eft-il à l’ai- 
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Mlle Emilie. 

Leurs peines d’efprit nous me- 
neroient trop loin , fi nous vou- . 
lions entrer dans ce détail , ôç 
pour leurs corps, quoiqu’ils ayent 
dé quoi être.à leur aife , on les 
expofe aux fatigues pour les y ac- 
coutumer, tantori eftperfuadé que 
quelque naiflance & quelque 
bien qu’on ait , il faut avoir, du 
courage pour fe diftinguer des au- 
tres. ■ 

Mlle E L E O N.'O R E.; ’ 

' A quelles peines les expofé-t- 
on ? ^ 

Mlle E Ml L I E. - 

* 

Et fongez-vous bien , Made- 
moilelle , que nos Princes vont 
fouvent à pied dans les voyages , 
& dans les promenades ; je «ne di« 
pas pour leur plaifir , mais jufqu’a 
les fatiguer. 

Mlle Ol IMPI A DE. 

Il y- a quelques jours qu’on. 


de Madame de Maintenon. 135’ 
trouva le Roi d’Ëfpa^ne , Mon- 
feigneur le Duc d'Anjou , fur le' 
chemin de Verfailles à Saint Cyr : 
il avoir ôté fon habit pour marcher 
plus librement J il chalToit par un 
froid très-rude , il étoit à pied y 
un fiifil fur l’épaule. 

■* Mlle E L E O N O R E. 

. A quoi celaeft-il bon ? 

Mlle Emilie. 

. A fortifier fon corps & fa fanté, 
à s’accoutumer aux fatigues infé- 
parables de la guerre , & à rendre 
fon efpritplus libre & plus cou- 
rageux quilne le peut être, quand 
il eft efclave des commodités & 
’des délicateffes. • * 

Mlle Olimpiade. 

Me voilà contente fur le cou- 
rage , difong quelque chofe de 
cette bonne foi qu’on nous de'- 
mande encore. 

Mlle S O P H i F. 

Ce fujet demande une coHYer- 
fation particulière. 
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XIV. CONVERSATION. 


Sur la Droiture, 


Mademoiselle Euphrosine. 




' f 


1 


L Es converfations qu’on nous 
fait faire m’éclairent fi bien 
fur des chofes que je ne faifois 
qu’entrevoir, que je voudrois que 
nous en euHions une fur ce qu’on 
appelle Droiture. ; 

■ Mlle Floride. 

* Je crois que la droiture eft d’al- 
ler toujours à la fin de ce qu’on 
nous propofe. 

Mlle Dorothee. 

Il en faut toujours venir pour 
moi aux exemples. 

Mlle Floride. 

Par exemple , Mademoifelle , 
on ne veut point que nous chan- 
tions des chanfons profanes ^ Ôc 


» 
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l’on prend toutes fortes de pré- 
cautions pourqu’il n en entre point’ 
dans la maifon, ni par Ips livres ^ 
ni par les écrits : y auroit-il de la 
droiture à s’en tenir au pied de- la 
lettre , en ne difant auq|^e de ces 
chànfons , mais de chanter celles 
que nous avons apprifes dans le; 
mondé , & ne" feroit-ce pas allet- 
tout^de même. contre la fiti qu’on 
fe propofe. 

Mlle Euphrosine. 

■r . . • ./ ♦ 

Et quelle eft cette fin ? 

Mlle Floride. 

Qué nous ne fçachions rien dé 
mauvais , que nous nous remplif- 
fions l’efprit & le cœur de bonnes 
chofes. • 

Mlle C L O T I L D E. 

Je ne puis pas m’empêcher de 
fçavoir ce que j’ai appris dans lé 
monde. 

t * V 

Mlle Fl O R IDE. * 

On,peut efpérer que Vous l’ouç 
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blierez , & vous devez le ddlîref» 

Mlle Clotilde. 

Eft- on maître de fa mémoire ? 

Mlle Floride. 

On peut rejetter ce qu'elle 
nous rap^lle quand il eft mau- 
vais, & nous parviendrons à l’ou- 
blier quand nous le défilerons de 
bonne foi. 

Mlle Dorothée. 

Mais tous ces foins empêche** 
ront-ils que nous ne retrouvions' 
les mêmes chofes dans le monde* 
quand nous fortirons d’ici ? 

Mlle Floride. 

Par ce même raifonneme.nt U 
ne faudreit donc point nous inf- 
truire fur notre Religion, car nous 
trouverons peut-être dans le mon- 
de des impies & des libertins : il 
ne faudroit point nous former à 
j[a vertu, car nous trouverons des- 
perfonnès qui n’en ont point. 
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‘ Mlle- Eu PH RO SINE* 

Ce que nouS pourrons trouver 
de corruption dans le monde eft 
une grande raifon pour nous four- 
nir ici* de toutes fortes de préfet- 
yatifs. 

Mlle Dorothée. 
Revenons - encore à quelque 
exemple de droiture, 

Mlle F L O. RT D E. 

On prend un Direfteur afin 
qu’il nous conduife dans le che- 
. miiy du falut , ôc pour cela nous 
voulons qu’il connoilTe ce qu’il y 
a eu nous de bien ôc, de'mal : y 
auxoit41 de la droiture à lui vou- 
loir cacher quelque chofe ? * 

Mlle *C L O T I L D E. 

- On n’efl: point obligé de le 
confeffer toujours à la même per-p 
fonne. 

Mlle Floride, 

Il eft vrai que l’Eglife a donné 
une entière ubçrté fur la Confef- 

♦ -^4 
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fion : mais il n*eft pas toujours 
bon d’ufer de tout ce qui eft per- 
mis. 

Mlle Clotilde. 

Quoi ! fi dans rabfence de mort 
Diredéur je m’étois confeffée à 
un autre , vous voudrie2î que je 
recommeiKjafife ma confeflion. 

M4ç Floride. 

Vous n’y feriez pas obligée!' 
mais s’il vous étoit arrivé quelque 
chofe de confidérable , la droitu- 
re demanderoit que vous le difie^ 
à votre Confefieur. 

Mlle Clotilde. * - 
Je ferois ravie qu’il ignorât nja. 
faute. 

Mlle F L O R ip E. 

Ce feroit perdre de vue la fin 
que vous vous êtesp'ropoféeon le. 
prenant , puifqu’il cefferoit 4^ 
vous’ cônnoître , ôc ne pourroit 
plus vous guider fi fièrement. 
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Mlle Euphrosine. 

On ne voudroit pas avoir une 
telle conduite avec fon Médecin , 
& fi on avoit ' eu la fievre dans 
l’intervalle d’une de fes vifites, on 

** f * ^ 

le lui 'oiroit avec les circonftan- 
ces , afin qu’il nous donnât des 
remiédes convenables à notre dif-, 
pofition préfente. 

Mlle H O RTE N SE, 

- • ** • *^ 


Rien n’eft^ fi jufte que , cette 
cbmparaifon & je ne comprends 
pas. préfentement qu’on puiffe 
r penfer autrement. ’ • 

Mlle Dorothée. - 
Je fuis infatiable d’exemples ^ 

• & j’en vpüdrois encore. 

> Mlle Floride. 

La fin . de l’établiflement de 
' 3aint Cyi^ eft dé former des De- 
moifelles Chrétiennes qui portent 
la Religion dans tous les lieux où 
la Providence les conduira, En- 
^eroient-elles avec droitiîre.,dans 
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cette intention, Ci elles fe conten- 
toient de garder extérieurement 
les régies de Saint Cyr fans faire 
un amas intérieur de Religion ôc 
de toutes fortes de vertus. 

Mlle H O RT EN fE. 

Par tous les exemples que vous 
propofez; , je trouve que la droi- 
ture ôc la bonne foi fe relTembleat 

fort. ■ ^ 

•Mlle Floride. • 
Comme toutes les vçrtus Vont 
à la même fin, qui eft le véritable 
bien de l’homme , elles ont en- 
tr’elles un grand rapport , ôc il efi: 
vrai qu bn a de la peine à difiin- 
gucr la bonne foi , la droiture ôc 
Ja fimplicité. 

Mlle Hortense» 

Ah ! que je fuis aife<le vous en^ 
tendre un peu parler de la fimpU- 
cité ; car fi je l’ofe dire , je la con-, 
fonds un peu avec la fotufe.’^ 

m ' 


Digitized by Google 


te Maàamç de Malntenon. 145 
. Mlle Floride. 

Riejî n’en eft plus éloigné , & 
j’ai oui dire à des perfonnes expé- 
rimentées que les grands efprits , 
& les grands cœurs font plus ca- 
pables de fimplicité que les au-» 
très, 

Mlle Cl O TILDE, 

Mais en quoi faites-vous çon- 
iUler cette fimplické ? 

Mlle Floride, 

A n’être point double*, point 
artifîcieufe , point -remplie de Jfi- 
nelTes , de defleins , de tours , de 
détours , d*e jugemens fur ce qub 
les autres font Ôc difent , ,à dire 
fimplement ce qu’on penfe , & à 
çroire que les autres font de mê^ 
|ne , à ne point retourner fur ce 
qu’on a dit , à n’y point chercher 
un autre fens que celui qui s’éft 
montré naturellement, à ne point 
examiner ce que nous ne pou- 
ypns fûrement f^avoir , Ôc a ne 
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nous point occuper de penfées 
toujours inutiles &bien lpuvent 

mauvaifes. 

0 

Mlle C LOTI LD E. 

Je vous dirai encore qu’on n’éft 
point maître de fes penfées. 

Mlle Floride. 

Et je vous répondrai encore , 
qu’avec le feçours de Ditfu , qui 
ne nous manque jamais , on eft 
maître de tout; qu’on peut retenir 
fes penfées. , les faire changer 
d’objet , & fe fimplifiér peu à peu 
qn s’occupant de bonnes chofes 
qui puiffent tourner notre cœur à 
mptes les vertus; 

Mlle Clotilde,* , 

■ Vous ne voulez donc rien laif- 
fer pour le plaifir , fi vpüs voulez 
. contraindre jufqu’aux penfées f 
iMllë F LQ ride.* 

" Tout ce que nous difons ne 
s’oppofe pas aux plailirs innocens, 
& fl vous 'goûtez jamais la paix 

d’une 


de -Maintenon, 14^ 
ûune ame droite , fimpie & de 

bonne foi vous conviendrez 
(juelle eft plus ddlicieufe que 
tous les plaifirs. 



XV. CONVERSATION. 

Sur la Joaillerie. ■ 

% 

• • 

IVIademoisei.le Aurelie* 

J E craignoî^fort , Mefdemoi^ 

petit voyage. 

•privât de 1 honneur que vous me 
faites , & je veux profiter au jour-' 
d hui de Æette occafîon pour vous 
faire une quelîion que vous pour- 
rez mieux décider que pcrfonne. 

•Mlle A G A T H I N E. 

Je ne me fensgueres capable 
de faire des dédiions : mais vous 

^,^vez qu a ordonner , je vous di- 

G 
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rai affurément tout ce que je fçais 
Mlle Aurelie. 

Je n>e trouvai l’autre jour dans 
une compagnie où il y avoit plu- 
sieurs perfonnes d’efprit : on parla 
fur la raillerie ; il y en avoit qui 
foûtenoient que c’ctoit une mar- 
que de la hnelTc de l’efprit , que 
lorfqirdle eft bien faite , & qu’el- 
le ne peut fâcher perfonne , elle 
rend la converfation agréable ; 
d’autres prétendoient qu’il ne faut 
jamais railler : on voulut me faire 
juge, mais j’avofiai que je nem’ei> 
^ouvois pas capable. 

Mile Louise, 

Je ferois affez de l’avis de cel- 
les qui veulent railler , car ce fe- 
roit un grand agrément retranché 
du commerce de vouloir interdi- 
re la raillerie , la fociété devien- 
droit bien férieule & un peu fade, 
Mlle Agathine. 
jVîajs^ Aladenaoilélle ^ trouy^^-^ 
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vous qu’il Jfoit agréable d’entendre 
cenfurer toutes les avions d’une 
perfonne , & quel le doive pren- 
dre plaifir à être iefujet du diver- 
tiffement de toute une compagnie? 

Mlle Louise, 

Ab ! Mademoifelle 5 ce n’eft 
pas-là ce que j’appelle raillerie : 
relie que je conçois n’offenfe 
perfonne ; elle doit même plaire à 
celle à qui elles s’adrefîent : il ne 
faut railler- que celles qui enten- 
dent la raillerie, qui l’aiment, ôc 
qui peuvent nous la rendre. 

Mlle A G ATH INE. 

Voici des perfon n es dc^ bonne 
compagnie , qui entreront volon- 
tiers dans notre converfation. 

Mlle Victoire. 

Ne venons-nous pas mal à pro- 
pos , Mefdemoifelles ?• J’ai fujet 
de le craindre , & vous ne pou- 
vez defirer qui que ce foit , ayant 
Ici tout ce qu’il y a de meilleur. 
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Mlle A U R E L I E, 

Nous vous y voyons avec joie, 
6c nous ne pouvons mieux vous 
le marquer qu en reprenant notre 
converlation où nous eh étions , 
quand vous êtes entrées : nous en 
lommes fur la raillerie ; les unes 
la veulent , les autres la blâment, 
6c toutes enfin cherchent à la 
bien connoître. 

Mllç Adélaïde» 

Pour moi je trouve tant de difii- 
çultés à railler avec toutes les me- 
iures cjue je crois qu^'il faut garder, 
que je penfe qu’il eft plus fur 6c 
plus facile de ne railler jamais» 
Mlle Louise, 

C’eft donc par parelfe , Mado- 
nioifelle, qye vous ne .voulez pas 
railler, car li vous vouliez vous en. 
donner, la peine , vous le feriez 
piieux qu’une autre, 

Mlle Adélaïde. 
ypus.ave?i çrop bonne opinic^D 

« 
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de moi : mais il eft vrai que je ne 
trouve pas la raillerie allez ndcef- 
faire pour me donner la peine > 
qu’il faut prendre pour fe tenir 
dans les juftes bornes où il eft 
néceffairc quelle foit renfermée. 

Mlle M E L A N I E. 

Il n’y a gu 
ne coûtent 
les acquérir. 

Mlle Victoire. 

,Quoi ! Mademoifelle ,'les agré- 
mens ne font-ils pas naturels ? 

Mlle Agathine. 

Je crois que ceux du corps font 
naturels ; mais il n y en a gueres 
dans i’efprit qui ne foient acquis. 

Mlle Louise. - 
Je fuis 11 fort de l’avis de Ma^ 
denioifelle , que je crois même 
•que ceux du corps peuvent s’ac-; 
quérir. ' 

Mlle Au RE LIE. ' ' 

Il y a tant de chofes à dire fur 

y-, . • . 

Q iiji 


eres d’agrémens qui 
quelque peine pour 
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ce chapitre que nous quitterons 
la raillerie , fi nous épuifons ce ’ 
fujet ; il mérite une converfation 
cxpreffe. 

Mlle Louise. 

Vous m’avez fait un grand plaî- 
fir , Mademoifeile , de revenir à 
notre fujet , car j’avois bien envie 
que la raillerie fût autorifée dans‘ 
une compagnie comme celle-ci. 
Mlle Victoire. 

Mais , Mademoifeile , ne fça- 
rez*vous pas tous les grands mal- 
heurs qui font arrivés par la rail- 
lerie ? 

Mlle Louise. 

J’en fçais plufieurs éxemples : * 
mais il y en auroit moins , fi on 
ne raiiloit jamais que ceux qui 
veulent être raillés , qui eft la 
première condition que • j’y ai 
mife. 

• , Mlle M E L A N I E. 

-rConnoiffez^vous Madame dc...i 
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Màddmëje. Maîntenon. l ç f, . 
qui raille iadifFérenmient tout Id 
monde avec beaucoup d’efprit 
quoique fa figure foit ridicule? 
n’èft pas allurément à elle à rail-, ^ 
1er. * 

Mlle Louise. *j 

- Si elle raille la première de fea 
défauts J elle peut bien railler les 
autres : il, n’y a point de fi dange- 
reufes pèrfonnes fur la raillerie 
que celles qui s’y livrent elles- 
mêmes. 

9 r 

Mlle A D E L A Ï D E. 

Oui y car on ne fçauroit leur 
rien dire que ce qu’ellès fe difent 
les premières. 

. Mlle A G A T H T N E. 

Vous retombez toujours dans 
cette forte de raillerie qui peut 
fâcher , &; celle-là ne fe doit ja- 
*mais fouffrir. - 

Mlle Louise.. 

' Pour moi , j’ai toujours raillé 

fans avoir fâché perfonne ; je rte 

\jriy 
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tne fuis point contrainte là-deffus,' 
parce que je ne fuis tentée de 
. railler que les perfonnes que j’ai- 
me. 

Mlle Victoire. • 

. ’ Je crois que voilà ce qui eft le 
plus fiif y de railler fes amis ôc de 
vouloir qu’ils nous raillent.. ' - 
Mlle Adélaïde. 

Tout ce que j’entends dire mç 
confirme qu’il vaudroit encore 
mieux ne railler jamais. 

‘ . Mlle Louise, 

Et moi je m’en tiendrai à raiU 
1er mes amis. 

Mlle ÀURELIE. . 

Il faut en tout en revenir aux 
maximes du Chriftianifmc , qui 
nous fournit la, meilleure déci- 
fion ; & comme nous ne devons 
pas faire ce que nous rie vou- 
drions pas qui nous fut fait , iie 
difons jamais aux autres ce que 
nous ne voudrions pas qui nous 
fôtdit, , 
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XVI. CONVERSATION. 

; .Sur les Agrèjnens- 

A . ^ 

^ Mademoiselle Clariçe. 

• 4 

N Ous étions l’autre jour fi 
occupées de la raillerie f 
ique nous paffamés fort légérer 
ment fur ce que l’on difoit que 
les agrémens fe pouvoient acquêt 
rir. 

Mlle Eugénie. 

* 

J’ai toujours oui dire : Cette 
perfonne cft née agréable , cette 
autre eft née choquante ; ainfi j-ai 
cru. que les agrémens étoient na- 
turels , & j’ai' peine à compren- 
dre que l’on puilTe les acquérir. 

Mlle Celestine. 

« « • 

Je l’ai toujours oui dire aufli : 
mais je^ ne Içais ü toutes les per» 

♦ G V 
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fonnes dont toutes les a£Hons 
nous plaifenr, qui ne tournent pas 
la main , & ne font aucun gefte 
-qui ne foit de bonne grâce , je ne 
Içais , dis -je, fi elles n ont pas 
appris dans leur .enfance ce qui 
nous charme & nous paroît natu- 
rel. 

Mlle C L AR I OE. 

^ En effet , fi on n’apprenoit à 
un enfant qu’il faut lever les 
doigts en mangeant, qu’il faut 
cacher fa bouche quand on bâille, 
qu’il faut s’affeoir les pieds en 
dehors éloignés l’un de Pautre, 6c* 
ainfi du refte , Je doute que les 
agréméns naturèfs puiffent le leur 
apprendre. 

Mlle Celestin-e. 

Quand on efl accoutumé de 
bonne heure à toutes fes aflions , 
il eft vrai qu’elles paroiffent na- 
turelles , & que l’on ne pourroic 
pas s’en défaire.^* 
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> Mlle Brigitte. 

- Tout cela nous prouve bien Tu- 
tilité que nous tirerons de prenr * 
dre de bonnes habitudes. 

Mlle CE.LESTINÉ.. - - . 

■ JVIais tous les agrëmens confif^ 
tent-ils dans ce que Mademoifel-, 
le vient de marquer*? 

Mlle C L A R I c E. 

Ils confiftent dans toutes les 
actions généralement qu’il feroit • 
ennuyeux de traiter en détail : 
mais fi je voulois donner une ré- 
gie générale là-deflus , ce feroit 
de faire toutes nos aélions comme 
fi nous avions pour témoins les 
perfonnes du monde auxquelles 
' nous aurions le plus d’envie d® 
plaire. - 

' Mlle Eugénie. 

Ce feréit une grande contrain-s 
te. • 

Mlle Ceeestine. 

Elle ne dureroit pas long-tems > 

G yj 
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& vous feriez toujours comme il 
faut être fans qu’il vous en coû- 
tât rien. 4, 

Mlle Eugénie. 

Quoi ! je ferois toujours com- 
me fl j’étois devant le Roi, &. je 
ne ferois jamais en liberté ! 

Mlle T] A M I L L E. 

On voit fi peu le Roi , qu’il ne 
faut devant lui qu’un air refpec- 
tueux & attentif, mais fi on avoir 
l’honneur d’être dans fa familiari- 
té, il faudroit rire de bonne grâce 
devant lui , manger aufli de mê- 
me en fa préfence ; en un mot , 
trouver fa liberté en faifant toû- 
jvOurs.bien ce qu’on fait. 

Mlle Brigitte. 
,Qu’appellez-vous rire de bon- 
ne grâce f 

Mlle Camille. ’ 

Je crois que c’eft rire à propos, 
rire avec modération , ne fe point 
piquer de rire & ne point faits 
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durer fon rire au-delà de i’envie 
que Ton en a. 

Mlle Emilie. 

J’ai connu une Dame qui 
difoit qu’il falloir défendre de rire 
en quelque cas que ce fût. 

Mlle Eugénie. 

Je me trouverois bien malheu- 
reufe d’avoir une mere de cette 
humeur-là. 

Mlle Emilie. 

La propofition me parut d’a- 
bord comme à vous r mais je ne 
pus difconvenir de ce qu’elle di- 
foit qiîlnd j’en fçus la raifon. 

^ Mlle Eugénie. 

Peut-on avoir une raifon pour 
une telle bifarrerie ? 

Mlle C E-c I L E. 

J’ai bien envie de lafçavoir> 
car je ne la conçois pas. 

Mlle Emilie. 

Cette Dame dit qu’il n’y a de 
rire qui fied bien que celui ^qui 
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échappe malgré nous , & qu’ainïi 
on peut défendre tous les" autres , 
puifqu’on ne peut retenir celui-là 
qui plaît toûjours , parce qui! eft 
naturel. 

Mlle Brigitte. 

Je voudrois bien que vous 
m’expliquaffiez ce que c’eft que 
de faire durer fon rire au-delà de 
l’envie que l’on en a. 

Mlle Emilie. 

Il y a des perfonnes qui fe‘ pi- 
quent d’être rieufes , & qui ayant 
ri d’abord de bon cœur , font du- 
rer enfuite leur rire ; ce ^^ui dé- 
plaît tout- à-fait , car il eft aifé de 
s’en appèrcevoir. 

; Mlle C L A RI C B. 

En vérité , Mefdemoifelles , il 
faut toûjours avoir recours à la 
Religion , 6c la modeftie chré- 
tienne nous fera une plus fôre ré- 
gie pour toutes rios adions > que 
tout ce que nous pourrons trou- 
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ver & dans les livres- & dans Tu- 
fage du monde. 


XVII. CONVERSATION. 

— k * * 

' Sur la Douceur, 

m 

• * 

^ Mademoiselle Rosalie. 

• . ^ * 

h 

J E fors d’un lieu, pii l’on a bien 
difputé ; les unes foûtenoient 
que Madame de . étoit douce 
& les autres prétendoient qu’elle 
^ ne l’étoit point du tout. 

Mlle Alex AN DR! NE. , 

, Il me femble que la douceur eft 
une des qualités qui paroît le plus 
vite., & qui eft la moins douteufe. 

Mlle Anastasib. 

Je fuis d’un avis; bien oppofé 
au.vôtre , Mademdifelle , & je ne ‘ 
fijaehe rien où l’on foit li fouvent 
trompé#- ' ‘ • 

Jb » A 

É 
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Mile Auguste. 

Mais , par exemple , Made- 
moifelie , cloutez - vous que Ma-^ 
dame de ... . ,foit douce , ôc que 
Madame de .... foit prompte ôc 
rude? 


Mlle Anastasie, 

Je mets une grande différence* 
entre la promptitude ôc;la rude (Te, 
ôc fi je ne craigiiois de. vous paroî- 
tre contrariante , je vous dirois 
que je crois Madame de .... plus 
douce que Madame de ... . 

Mlle Al PH O N ST NE. 

Ah! Mademoifelle , vousny 
penlèz pas ; il ne faut que les- 
voir pour ch juger tout autre-- 
ment. 

Mlle H E N R I E T T E.- 


Madame de ... . eft douce juf- 
quês dans les chofes extérieures ; 
la langueur , la douceur- du fon 
de fa voix , iès maniérés , tout eft 
.oppofé en eUe:à la brufquérie. 


dé Madàme de Maintenon, i6i 
Mlle Anastasiè- 
Voilà en effet fur quoi on juge 
ufie perfonne douce : mais que 
dit- elle avec ce ton de voix lan- 
guiffan^t ? Comment s’en accom- 
modent Monfieur fon mari , ‘ fes 
amis , fes domeftiques & fes voi- 
fins ? 

Mlle Auguste. 

Elle n’eft pas trop aimée, je 
n’en comprends pas la raifon, 
Mlle A N A s T A s I E. 

Et cette autre brutale, Madame 
de ... . 

Mlle Alexandrin E. • 
On l’aime , fans que je f<;ache 
pourquoi. 

Mlle Anastasie. 

♦ Voilà déjà un grand préjugé en 
fa faveur. 

Mlle Auguste. 

Elle peut être aimée , & aima^ 
ble, fans être douce. 


« 
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Mlle AnaStasie. _ 

Il eft vrai qu’on peut avoir mille 
bonnes qualités qui font aimer 
fans être douce ; mais je crois 
qù’il eft difficile li’être aimée gé- 
néralement fans avoir de la dou- 
ceur de quelque efpece, 

Mlle Rosalie. 

Eft-ce qu’il y en a de différen- 
tes elpeces? 

Mlle Auguste. 

Je le crois ; il y a des perfon- 
ncs moins fenfib'l es , moins vives, 

, & la douceur eft prefque naturelle 
a celles-là* 

Mlle A N A s T A s I E. 

Il ÿ en a d’autres dont le pre- 
mier mouvement eft vif, & dont 
le cœur jie laiffe pas que d’étre • 
doux. 

Mlle RbsAtiE. 

Mais enfin , en quoi confifte la 
véritable douceur ? 

. Mlle À N A s T À s I E. 

Je crois que c’eft à fouffiir 
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fans aigreur & fans colere to*ut ce 
qui S'oppole a nous. 

Mlle Alphonsine. 

• Je ne fuis donc pas douce , car 
je me fâche quand on me contra* 
rie. 


Mlle AleXj^^ndkine. 

• Et moi j’ai un profond mépris 
pour ceux qui ne font pas de 
mon avis , mais jamais, je ne me 
fâche. 

Mlle A N A' s T A s I E. 

. Appeliez-vous cela être douce? 
Mlle Alexand,rine. 

C’eft toûjours l’être plus que 
Mademoifelle , puifqu’elle fe fâ- 
che quand on la contrarie. 

. Mlle A U GU STE. 

• Et moi je prétends que Made- 
moifelle eft plus douce j* & qu’il 
y a plus d’aigreür à ce méprif 
qu’à la contéftation. 

*Mlle Anaijtasie. 

Vous voyez déjà j Madémoi- 
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felle *, qu’il y a plus d’une efpectf 
de douceur. 

Mlle H E N R I E T T E. 

• je voudrois bannir la contefta- 
tîon du commerce. 

Mlle Anastasie. 

Il en feroit m^pins agréable , ôc 
ce défir-là n’eft pas d’une perfon- 
■ ne aulli douce que vous, le paroif- 
fez y car il feut difputer , mais 
difputer avec douceur. 

Mlle Henriette. 
J’avoüe que je ne comprends pas 
cela. 

Mlle Anastasie. 

Et pourquoi né pouvèz - vous 
comprendre qu’on penfe autre- 
ment que vous ? Ne voulez-vous • 
• pas bien être perfuadée fi vousaVez 
tort , ôc- perfuader les autres fi 
vous avezraifon. . . 

Mlle Alp H O NSI NE. 

J’aurois beau être perfuadée de 
^ . l’opinion des autres , je ne ^ me- 


de Madame de Maintenon, 1^5 
rendrois jamais fi j’avois tant fait 
' que de difputer. 

Mlle Anastasie. 

. Voilà juftement ce qu’on ap- 
pelle n’être pas douce , car il faut 
fe rendre à. la raifon aulTi - tôt 
qu*on la «connoît , & ne jamais 
difputer de mauvaife foi , du 
moins dans les chofes de confé- 
quence. 

• Mlle Henriette. 

J’avoüe que j aurois de la pejne 
à faire ce que vous dites. 

Mlle Anastasie. 

Je l’ai vû faire à une perfonne 
de beaucoup d’efprit , mais, pré- 
ycnue de l’opinion qu’elle foûte- 
noit ; elle dilputoit avec une vi- 
^ vacité qui lui étoit naturelle, avec 
un peu d’orgueil , & l’on voyoit 
qvi’clle étoit très-perfuadée qu’el- 
le allpit convaincre ; cependant 
elle s’arrêta tout court à une rai- 
Jqo qui la çonvainquit elle-même, 
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ia elle avoua qu’elle avoît eu 
tort. 

Mlle Alexandrins. 

Je trouve quelque lâeheté à 

cela. 

Mlle Anastasie. 

Dieu nous préferve., Mâde- 
moifelle , de confondre le coura- 
ge avec ropiniâtreté: on fut char- 
mé de ce que je viens de vous 
dire , ôc cette perfonne fut plus 
adpnirée par-là que^par mille bon- 
nes qualités qu’elle a. 

Mile Auguste. 

Bien loin qu’il y ait de la lâ- 
cheté dans ce procédé , il y a, ce 
me femble , de la grandeur. 

Mlle Anastasie. 

Vous avez raifon , Madenioi- 
felle , rien n’eft fi grand que de fc 
rendre à la raifon & à la vérité. ^ 
Mlle A l p ho nsi n e. 

J’ai toujours oui dire qu’il y 
avoit- du courage à foûtenir ce 
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on avoir commencé. 

•Mlle Anastasie. 

Il y a du courage à ne fe point 
I rebuter des difficultés , à furmon- 
ter tous les obft»clcs qui fe trou- 
vent ou dans les autres ou dans - 
I nous mômes , à fouffirir toutes ces 
( peines qui fe rencontrent dans les 
I chofes que nous entreprenons ; 

J mais il faut qu’elles foient fondées 
j fur la juftice ôc fur la raifon, 

Mlle ^ O s A L I Et 
Nous avons oublié la douceur; 

U me femble que ce que nous 
I difons n’y a plus de rapport. 

- Mlle Anastasie, * 

Tout y en a , Madempifelle ; il 
y a une douceur d’humeur qui 
nous fait tout recevoir fans peine 
& fans aigreur ; il y en à une de 
conduite qui nous ‘fait rendre à la 
raifon ; il y en a une de cœur qiii 
-nous fait aimer la paix avec les 
pçrfonnés. avec qui nous vivons 
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c’eft une des plus néceflaîres, 
Mlle Henriette. 

Et une des plus rares. 

Mlle Anastasie. 

Elle le peu^ être^ dans toute 
fon étendue; mais il y a beaucoup 
de perfonnes qui paroilTent rudes 
^ dont le cœur ne l’eft pas. 

Mlle Auguste. 

On Juge de U douceur fur les 
apparences extérieures qui ca- 
chent quelquefois’- beaucoup d’ai- 
greur. « 

Mlle Al E X A N D R I N E. 
Quelque oppofition qu’on ait 
^cette vertu par fon naturel , ne 
peut-on pas l’ acquérir f 
Mlle ÀNAST«ASIE. 

Toutes les vertus peuvent s’ac- 
quérir parle fecours de la gracç , 
& je crois qu’en faifant fouvent 
des avions de douceur on devien- 
droit bien - tôt plus douce que 
. celles qui le font naturellement. 

Mile 
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Mlle Rosalie. 

Je croîs cette vertu inféparabic 
de 1 humilité. 

Mlle Auguste. 

1 ’ a ^ qu eile 

1 eft auffi de la patience. 

-^i-exandrine. 
Voila une converfation qui peut 
nous être fort utile. 

Mlle Anastasie. 

Oui , fi elle nous fait entre- 
prendre la pratique des vertus- 
dont nous venons de parler. 



XVni. CONVERSATION. 


Sur t Emulation. 

4 

Mademoiselle Marcelle. 

O N parle fouvent ' d’émula- 
tion , fur - tout aux jeunes 
perlonnes. Je trouve qu’il eft dif- 

H 
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ficile'de ne la pas confondre avec 

l’envie. 

Mlle SoPHïE. 

Je les crois pourtant très-diffé- 
rentes. 

Mlle Marcelle. 

Dites - nous ce que vous en 
penfez. 

Mlle S 6 P K I E. 

L, envie eft d’être' fâchée du 
bien'qu’on voit dans les autres; on 
le leur oteroit , fi on le pouvoir > 
ce qui vient de la bafTeffe du 
, cœur : l’émulation eft d’être exci- 
tée au bien par celui qu’on voit 
dans les autres, de -vouloir les 
imiter , & de faire fon poffible 
pour les furpaffer , ce qui vient 
de l’élévation du cœur ; ainli je 
crois avoir raifon de dire que rien 
n’eft plus différent, 

Mlle Iren'e. 

Vouloir furpaffer les auprès 
n’e|l-ce pas envie ? 
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Mlle SoPHïE. ^ 

Non certainement , c-eft ému- 
lation ) courage ; bonne gloire , 
& nulle raifon ne nous oblige à ne 
vouloir pas aller le plus loin que 
, nous pouvons dans toutes fortes 
de biens. - 

Mlle Marcelle. 

Je croirois mettre la divifioa 
entre des ehfens , fr je leur prê- 
chois cette émulation. , . 

. Mlle Sophie. 

Je crois que vous y auriez mis 
ce qu’il y a de meilleur pour la 
J'eunefle- 

‘ Mlle I R E N E. 

N’y a-t-il pas d'autres moyens 
de les exciter ? 

Mlle Sophie. 

Les mauvais naturels fc rendent 
aux châtimens , les médiocres aux 
récompenfes , & les excellens à 
l’envie de plaire , & d’exceller 
dans ce qu’on leur demande ; 

Hij 
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mais je fuis honteufe de tant par- 
ler , & fi Mademoifelle Fauftine 
voirloit entrer en converfation , 
elle vous parleroit mieux que 
moi. 

Mlle F A U s T I N E. 

Je ne pourrois m’expliquer 
aulTi-bien que vous , Mademoi- 
fçlle , mais je penfe de même. 

Mlle Marcelle. 

Vous croyez donc aufli y Ma- 
demoifelle , qu’il faut infpircc 
l’émulation ? 

. Mlle F A U s T I N K. 

Je le crois par raifon Ôc fur 
mon expérience. J’ai vû des enfans 
qu’pn pouflbit à tout ce qu’on 
vouloit par la moindre loüange , 
& en leur, marquant qu’on étoit 
content d’eux. 

Mlle I R E N E. 

Je croirois ne devoir pas ap- 

Ï rouver cette ardeur pour 
pjfiangcs, 


dè Madamt de Maintenon. 1 7 j 
Mlle S O P H I F. 

■ Rien ne feroit plus dangereux 

. . ^ 1 ^ O 

pour la Jeunelle que de les y ren- 
dre infenlibles. 

Mlle Marcelle. 


Mais c’eft l’orgueil qui fait ai- 
mer les louanges. ■■ 

Mlle F A U s T I N E. 

L’orgueil veut des loüangei 
fans les mériter , Ôc l’honneur 
veut mériter des louanges. 

■ : Mlle I R E N E.' 


Voiis'dités, Mademoifelle, que 
les’ jeunes gens y doivent être 
fenfibles-; eft-ce que la vertu n’eft 
pas la même pour tous les âges î • 
. Mlle Sophie; 

La veriu êft fans douté toujours 
îa même , mais'il faut y aller p« 
degrés.- - - . 

Mllc' M A RC E L L E. 

^ Pourquoi' n*àller pas tout d’un 
coup où il faut aller ? 

Hiij 
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Mlle Sophie. 

Parce qu’on ne va gueres au 
haut d’une maifon fans ces degrés 
dont je veux parler. . 

.Mlle I R E N E. 

Mais vous convei^ bien que 
pour être vertueufe , U faut d’au- 
tres motifs que celui (de da loüan- 
gé. . 

Mile Faustine, 

Il en faut, d’autres certaine- 
ment: mais on y conduira beau- 
coup plus .aifénient ces coeurs éle- 
vés & généreux, dont je parle i 
que ceux qui. ne connoilTent que 
la crainte & l’intérêt. . . 

« J , 

Mlle. Sophie. 

• . k •. ' 

.Otqi; ne ,peiiu: >riem faire de bon 
deoeuK quimC: iè foucieot point 
de contenter lés perfonnes qui 
les condttitéat, -H. œtte'.^iné- 
]^nce e^dç mauvaier 
l’avenir. s • -, -'i i , 
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. Mlle M JL R c E L L E. 

J’ai bien de la peine à me ren- 
dre , & à campcendre qu’il faille 
- infpirer dans un tems ce qu’il fou- 
dra détruire dans un autre. 

Mlle F A us TI NE. 

Il eft ppiurtafnt cectaili <^ue cha- 
:Cjue chofe a fon tems > & qu’il y 
a une folidité dans la vieilleffe 
qui ne fiérok pas à la jeunefle. 

Mlle Sophie. 

, Je pcrfifte à eroire que la jeu- 
aieâe ne peut être trop fenfible . 

iocüanges des lionn^es gens y 
à llhoniæm;^ à la réputation , ôc 
qu’il n’y a que les courages élevés 
qui foient capables de tout foii^ 
•potur y parvenir. 

Mile Ire NE. 

Avez-vous vu des exemples de 
ce que vous dites ? 

Mlle Sophie. 

On en voit pour peu qu*on étui 
die le naturel des jeunes gens > 

Hiy 
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f en ai connu qui auroient fouffert 
le martyre pour contenter les per^ 
fonnes avec qui elles vivoient ; 
j’en ai vu , ôc un très-grand nom- 
bre , qu’on ne menoit qué par la 
crainte. . 

. Mlle Marcelle, 

■ Et vous croyez que ceux -là' 
font moins bons ? 

Mile Sophie. 

Ils ont le cœur bas., & com- 
ment auront-ils le courage de fe 
contraindre pour la réputation : 
quand ils feront dans le monde., 
sUls n’ont pas celui de faire leur 
polüble pour plaire à ceux, dont 
dépend leur bonheur préfent : ne 
me parlez point des gens.incapa*^ 
blés d’énotulation j U n’y a rien de 
bon à en efperer. 
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XIX. CONVERSATION. 

/ . • • • 


Sur V Education de Saint Çyn 

Mademoiselle Eleonore. 

J E fuis charmée , Mefdemoifel- 
les > des converfations qu*on 
nous a données pour nous divei> 
tir & jamais on ne pouvoir trou- 
ver une invention plus agréable 
& plus utile en même tems. 

Mlle Floride. 

' Il eft vrai , Mademoifelle> que 
tous les jeux qu’on pourroit noua 
permettre nous donneroientmoins 
de plaifir. 

Mlle O L I M P I A D E. 
Parlez pour vous , Mademoî- 
felle ; car pour moi je ne fçaurois 
comprendre qu’une inftruflioii 
foit un plaifir, 

Hv 


. Les Loyirs 
Mlle Dorothée. 

' îi “n eft pas poîfible , Màdemoî* 
feile ) que 
vous dites. 

Mlle Clémentine. 

Vous êtes bien malheureufe , 
Ma(fen]i(Mdieüe ^ Ci vo^ lae pouvez 
vous iufeîuii» . qu’-eu . TOUS ei> 

»uy-ant. 

^ Mlle O L I M,p i AO;P. 

. Troüvçz-vous J Madeiïiotfelle^ 
«oe ion doivè rire «Sernaon êc 
au Catéchifi»e. : . 

Mlle Exeojno RE. 

. liToflu Mâdénaioiiel^^ ænaîs je 
çtek iqu’on peu<i; avoir 4u plaifir 
fans rke, ■ -■ .! . 

Mlle O L I M P I A P E. 

Le rke me paroit oe qu’il y a 

4e «leiile'uri ‘ 

Mlle Eo PH ROSINE.', 
Mais, Mademoifelle , .le bonr- 
heur d’une perfonne que vous ai- 
meriez ne vous feroit-il pas 


vous penuez ce que 


N 
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yte Madame de Maintenon» ijf 
plaîfir , & en ririez - vous ? 

Mlle Dorothée. 

Et fl elle vous devoir fon bon- 
heur, n en auriez-vous pas le cœur 
rempli <le joie , fans avoir envie 
de rire ? 

Mlle Olimpiade. 

Je ne dénaêle pas trop bien ce 
que je penfe là - deffus ; ce que 
vous dites me raviroit : je fens 
bien que je n’en rirois pas ce- 
pendant j’avoue que je ne fuis ja- 
mais fi aife que quand je ris. 

Mlle ÉUPHR'OSINE. 

Le rire vient de quelque chofe 
qui nous furprend & qui nous pa- 
roît plaifant ou ridicule : mais il y 
a des chofes qui nous font encore 
plus de plaifir. 

Mlle Olimpiade. 

Mais quand jé conviendrois de 
ce que vous' dites } où font donc 
ces grands plailirs que vous trou- 
vez* dans les converfations qu’on 

Hvj 
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nous fait faire depuis quelque 

tems. 

Mlle Floride. • 

- En peut - on trouver de plus 
grandfNous repréfentons,on nous 
écoute ; nous difons des chofes 
pleines d’efprit & de vérité 
Mlle Euphrosine. 

Notre efprit s’éclaire fur des 
..chofes que nous n’aurions peut- 
,être jamais connues, ou du moins 
.il nous en auroit coûté une loa- 
gue expérience* 

Mlle Eleonore. 

Non - feulement . notre efprit 
s’élève , niais notre cœur fe for- 
me à toptes fortes de vertus. 

Mlle Olimpiade. 

Vos plaifirs font bien férieux , 
M efdemoifelles. 

Mlle Clémentine. 

' Ils n’en font pas moins grands. 

Mlle Olimpiade. 

. Mais €Û-iI poffibie que vous ne 


de Madame de Maintenon. i S^t 
trouviez pas qu’il foit plus diver- 
tiflant de fauter , de danfer , de 
joüer à toutes fortes de jeux , que 
d’examiner ce que c’eft que l’in- 
diferétion , quelle différence il y 
a d’un bon efprit à un bel efprit, 
& une infinité d’autres chofes 
qu’on nous apprend. 

Mlle Euphrosine. 

Il faut danfer, fauter , courir > 
pour fe bien réjouir, ôc pour faire 
des exercices aufîi néceffaires à 
notre fanté qu a notre plaifir: mais 
quand on veut joüer à des jeux 
plus tranq^uilles , ne trouvez-vous 
pas qu’il foit plus agréable de fai- 
re enfemble des converfations , 
qui en nous faifant difputer, nous 
donnent des vues droites fur cha- 
que chofe? 

Mlle D O ROT-HÉ E. 
Mademoifelle aimeroit peut- 
être mieux 'lepréfenter la' belle 
-Germaine. . r . - , . . ' 
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Mlle Clémentinï. 

Ou bien chanter , à qui eô ce . 
chariot qui pafle & qui repaffc ? 
Mile Olimpiade. 

Ne vousL en moquez jtoint , 
Mefderaoifelles , je ne fuis pas 
feule de mon goût ; ces jeux-là 
font en ufage depuis qu’il y a des 
enfans au monde , ôc on ne s’eft 
point imaginé pour les réjouir de 
leur faire faire des définitions. 

Mlle E L E O N O R E. 

Mais préfentement, Mademoi* 
felle , ne vous divertiffez - vous 
pas àfoûtenir une mavaife caufc 
avec tant d’efprit ? , - 

Mlle Olimpiade. 

Je me (^ivertis affez en effet de 
VOUS voir toutes contre moi ; mais 
je vous avouerai que je fuis bief- 
fée du défir continuel de s’inftrui- 
ce qui régné ici. ' ' 

Mlle Dorothée. 

Ce que vous dites-là ^ Madc- 
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«Boifelle , eft d-une étrange oppo» 
iîtionaubien. 


Mlle O’L iM P I A D E. 

C’eft la nature , Mademoifelle* 
Mlle £>o«.othée. 


\ 
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Et parce ^que -c’eft la corrup- 
tion de la nature , faut-il s’y aban- 
donner, & nepas profiter des foins 
extraordinaires qu’on prend ici 
pour nous ? 

Mlle O II W Fl A IXE. 

Ah ! Mademoifelle , . l’éduca- 
- tion. de Saint Cyr n’eft pas exem- 
pte de critique. 

Mlle , E L E ,o N O R E. 

Serok-il poffible , Madenaot- 
felle? Il lemMe que tout lc naom- 
de i admire âcdoit l’admirer. 

Mile Olimpiade.. 

On prétend ;qu’on ; nous < veut 
rendre trop habiles , & que nous 
en ferons mqinS hejireufes. ^ > 

Mlle E aJ F « ROSINE. 

Four moi ^ je ne croirai jamais 
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qu’en nous^< inftruifànt' de .not*e 
Religion , & en nous donnant de 
la raifon , on nous rende màlheu- 
reufes. 

Mlle O L I M P I A D E. 

Nous ' aurons peut t être trop 
d’efprit pour les gens avec qui 
nous aurons à vivre. 

Mlle E LE ON OR E. 

Il me feiïible qu’on fonge plus 
à nous donner de la raifon qu’à 
exciter notre efprit. 

Mlle E U P H R o s I N E. 

Plus nous ferons Chrétiennes ôc 
raifonnables , Sx. plus nous fçau- 
*rons nous accommoder de la for- 
tune qu’il plaira à Dieu de nous 
envoyer , Sx la raifon qu’on nous 
infpire )nous aidera à fupporter 
:• ceux . qui' n’en ont pas^ 




I 
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XX. CONVERSATION. 

r 

✓ 

Sur la Dépendance. 


Mademoiselle Odile. 

* 

D Ivertiffons-nous aujourd’hui 
à -imàginer ce îjue nous fe- 
rions dans le monde, fi nous y. 
étions. J 

Mlle H O R T E N s E. 

, * 

J’éloigne cette. penfée de mon 
efprit , ne craignant rien tant que 
le jour que je fortirai d’ici, 

“ Mlle Aurelie. 
Mademoifellè Odile ne prétend 
pas parler de ce qu’elle fera, mais 
de ce qu’elle feroit, fi elle n’avoit 
qu’à délirer, 

Mlle Victoire. 
Pourquoi donner l’efibr à fott 
imagination pour n’en être que 
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plus malheureufe dans la fuite ? 

Mlle M î: L A N I E. 

C’eft que fi nous nous attriftons 
de ce qui nous attend , nous fe- 
rons trilles au lieu. de nous diver- 
tir. 

Mlle Adélaïde, 

Et vous voulez vous faire un 
plaifir de ce qui n^arrivcra j^iais, 
Mlle O D 1 L E. 

Oui , Mademoîfelle , n’eft - il 
pas bien de fe réjouir le plus 
qu’on peut ? 

^ Mlle Victoire. 

J’aimerois mieux voir à peu- 
près le parti que Je prcndrois en 
.fortant oe Saint Cyx. 

■ Mlle A U R E L I E. 

Quelle utilité trouverons-nous 
à nous affliger avant ce tems ? 
Mlle ViCTÔi RE, 

Il ne faut pas nous affliger; mais 
nous préparer pour être moins 
furprifes. 
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Mile M £ L A N I E. 

Si nous avons des jnalheurs à 
effuyer,-au moins ferons-nous en 
liberté , & avec cela tout me pa- 
roît fupportable. 

Mlle H . O ten.se. 

. Eeignez-nous çct état de liber- 
té , car j’avoue que je ne le com- 
prends pas. ^ 

Mlle Melanie. 

J’appelle liberté de faire tout 
ce qui vient dans la tête. 

Mlle H O RT E N S E. 

Venons au détail-, vous fortex 
de Saint Cyr , où irez-vous ? 
Mlle Melanie. 

J’irai avec mon pere ; il ne m» 
contraindra pas ; . il fort fouveat 
je ferai makreffe de >la maifon. 

. Mlle H O RT EN s E. 

T out cela efi: général ^ que fe- 
rez-vous le matin ? 

Mlle M e l a n i e. 

Je me lèverai tard , je ni ajuôe-. 
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rai , j’irai à la Mefle. 

Mlle Victoire. ? 

Avec qui f toute feule ? î 

Mlle M E L A N I E. 

Une fille me fuivra. 

Mlle Hortense. 

Vous fuppofez donc une femme 
de chambre qui n’aura qüe vous à 
ajufter & à vous fuivre ? Mais il 
faut vous l’accorder ; vous voilà 
revenue de la Meffe. 

Mlle Odile. 

Elle dînera , fi fon pere eft rc- 
Ve|ju. 

Mlle Adélaïde. 

Et s’il ne l’eft pas ? 

Mlle A U R E L 1 E. ' 

Elle l’attendra, 

Mlle Hortense. 

La voilà dans la dépendance. 

Mlle A D E L A ï D E. 

Et fi le dîné eft mauvais , mal 
fervi , à qui s’en pirendra-t^on ? 
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Mlle Victoire. 

' A celle qui eft la maîtreffe de 
la maifon , ôc qui en répond. 

Mlle Hortense. 

Paffons encore le dîné ; votre 
pere eft forti , que devenez-vous ? 
Mlle M E L A N I E. 

Je fais , ou je reçois des vifites. 

■ Mlle Victoire. 

Vous ne connoilTez perfonne^ 
vous avez vingt ans , & vous voi- 
là à faire & à recevoir des vifites; 
qui vous accompagne ? 

Mlle Au RE LIE. 

. Quelque amie de fa mere, 

Mlle Hortense. 

Vous ne pouvez donc rien feu- 
le ? Et il faut dépendre de l’hu- 
meur, du loifir, de la fanté , & de 
la volonté de cette a|uie« 

Mile Odile. 

Je n’aime pas ce plan-là : fài- 
fonsren un autre } je n’ai ui pere 
ni mere. 



Mllte A i> É L A ï D' e; 

* f ' * ' 

Eîi ! bien, à la bonne heure : oà 
allez- vous ? - 

Mlle Odile. 


" Je vais chez une Princefle; elle 
me donne de quoi m'habiller! 
proprement , je la fuis au bal', à 
la Comédie , chez les Grands , Je 
fais bonne chere. 

Mlle V I c T O I R E. 

Eftes-vous bien avec elle.f 
Mlle O D I L É. 

Je fuis fa favorite. 

Mlle A'DEtAÏDE. 

Vous permet- elle de la quit- 
ter ? ‘ ' 

Mlle Od I L E. 

Vous repofez-vous? Voyez-vous 
qui vous plaît f En un mot, avez- 
vous un moii^ht de liberté f ■' 
MHç Au RE LIE. 

Vouis ne mettez point de piété 
dans vos projets ; j^en veux avoir, 
ôc me retirer avec une perfonne 
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qui penfe comme moi, mettre 
notre bien enfemble , avoir les 
mêmes exercices , les mêmes re- 
lâchemens / nous fervir tour à 
tourj-^ôc faire notre falut enfem- 
ble. 

Mlle Hortense. 

Il faut , pour la bienféance J 
qu’elle foi t âgée.- 

Mlle A U RE lie. 

N’y a - 1 - il ■ pas des perfonnes 
âgées fort raifonnables ? 

Mlle Hortense. 

Sans doute , & elles le font 
pour l’ordinaire plus que les au- 
tres; mais comme nous l’avons 
déjà dit , il faut fe régler fur la 
Iknté , la volonté , 6c l’humeur de 
cette perfonne-là ; vous voilà plus 
dépendante qu’à Saint Cyr , ôc 
engagée à une vie plus trifte ; je 
ne vois que votre çhambre ôc l’É- 
glife , un habit modefte , ôc un 
éloignement de tous plaifirs mon- 

\ 

9 

I ■ • ■ 

t V 


/ 


'i(>2 Lés Loijh^s 

dains : Un Couvent feroît moins. 

auÂere. 

V Mlle Odile. 

' ; Vous me défefperez , Made- 
moifelle , & je ne fçais plus quel, 
parti prendre ; accordez - moi 
pour mçconfoler un peu, ce qu’on 
appelle un Château en Efpagne. 

Mlle Hortense. 

J’y confens. 

Mlle Odile. • 

Je fuis veuve, riche, fans enfans,’ 
fans proches parens , maîtrelTe de 
moi, avec alTez d’années pour me 
conduire; j’ai une maifon a la ville • 
pour l’hiver , une à la campagne 
pour l’été , ôt je ne fonge qu’à 
me divertir : vous ne pouvez nier 
que je ne fois heureuiè, . 

. Mile H O RTE NSE» 

Oui , s’il n’arrivç aucun éveiie-* 
ment qui vous trouble, . , 
Mlle Aurelie. 

Oue pourroif r i| lui arriver ? 

Mlle 




, de Madame de Mal atenon. ip5 
Mlle A D E L A ï D Ei 

L’injuftice d’un voifin qui fait 
un procès , Tinfolence d’un pay- 
fan qui ne craint point une fem- 
me. 

• Mlle Victoire. 

Un Chiaffeur qui lui tue fon gi- 
bier. 

Mlle Adélaïde. 

Un Gentilhomme qui lui dif- 
pute la place dans l’Eglife. 

Mlle Odile. 

La juftice eft pour tout le mon- 
de. 

» « 

Mlle H Ô R T E N s E. 

Z Vous voilà en procès , 6c dé- 
pendante de tous vos Juges’, & 
de tous ceux dont vous voudrez 
les follicitations. 

Mlle Au RE LIE. 

J’ajoûte au -plan de Mademoî- 
felie Odile que j’ai une grande 
protedion à la Cour qui me foju» 
tieot dans mes affaires. 
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Mlle H O R T E N s E. 

. Sans que vous lui rendiez au- 
cun fervice , fans que vous, lui 
faflîez votre cour , fans que vqus 
fpyez aflidue auprès d’elle ? 

Mlle Adélaïde. 

. Ges idées font impraticables. 

Mlle O D ILE. 

Eh bien ! qu’en voulez - vous 
-conclure ?.. 

Mlle H o R T E N &E'. 

Que les hommes font dépéri- 
jdansdcs uns des autres , que les 
femmes le font encore plus , que 
nous fommes foibles que nous 
-avons befoin d’ètre fecourues, 

: protégées ôc que cela elHi vrai 
.que nous n’oferions demeurer 
dans une maifôn fans, hommes, i 

Mlle V I C'T O I R E, 

On n’oferoit fe.mettre en çhe- . 
‘min fans avoir quelque' homme 
-avec foi , parce que nous, ferions 
ejjpofées à.touies t 

a. 








« 'êt Madame de Maintenon. 19^ 
Mlle Odile. 

Les Couvens n’ont point d’iiom- 
f mes. 

Mlle Hortense. 

Ils en ont au dehors pour les 
fecourir. 

Mlle A U R E L I E, 

Combien de maifons à Paris 
habitées par des fcn>mes! 

Mlle Adélaïde. 

Leurs voifins les protègent, fl 
elles fçavent s’attirer de la confl- 
, 'dération. 

^ ^ ' Mlle Odile. 

Tout cela conclut que nous 
femmes bien malheureulès. 

Mlle Hortense. 

Oui, , quand nous ne fommes 
pas raifonnables,que nous voulons 
des chofes impofubles , que nous 
ne fiçavons pas nous accommoder 
de notre état , 6c vivre dans une 
dépendance dont nous venons de 
ypir qu’on ne peut fe pafler. 

lij 
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XXI. CONVERSATION. * 

Sur les^ inconvéniens du Mariage^ 

Mademoise^.le Clotilde. 

J E fuis bien aife ç3e me trouveç. . 

avec vous , Mefdemoifelles , 
ôc quand je vous aurois chpifies , 
je n’auroîs pas mieux fait que cç ' 
que le hazard vient de faire. , * 

Mlle A T H P N A ï s. 

Vous nous paroilfez fi rêveufe- 
depuis quelques jours que nous 
avons voulu vous djftraire , ôc' 
c’eft-là ce qui nous amene 
Mlle C E G I L E. * 

Il eft vrai que votre humeur pa* 
roît toute changée, 

Mlle Clotilde. 

Je ne le fuis pas pour vous : 
mais j’avoüe qu’à meîure que le 
^ems de fortir d’içi approche , Jç 
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fuis fort occupée du parti que je 
prendrai. 

Mlle M E L A N I É. 

A chaque jour fuffit fon mal : 
pourquoi s’inquiéter ? 

, Mlle Clotilde. 

Mais il eft bon de penfer à Ce 
qu’on veut faire. 

Mlle Rosalie. 

Il n’y a point de parti qui n’ait 
fes inconvéniens. 

Mlle Alexandrin E. . 

Il faut les pefer , il eft toûjours 
bon deprévoin 

Mlle Clôt IL DE. 

C^eft ’Juftement ce que je vou- 
drais faire. 

Mlle Me L A N I E. 

Celui de la Religion eft le^plus 
dangereux y & je ne comprends 
.pas comment on a la hardiffe de 
.s’enfermer pour le refte de fa vie. 

. Mlle Alexandrine. 

N’^ppcllei-vous point s’enfer- 

lüj 
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Hier que de fe marier , ÔC faut-îl 
moins de hardiefTe pour ce parti 
que pour l’autre ? * 

Mlle Clotilde. 

Celui-là me fait treniblerjquand 
je fônge qu'on fe donne à un, 
maître ïàns le connoître. 

Mlle M E L A N I E. 

ConnoilTez-vous mieux la Su- 
périeure à qui vous allez vous 
obliger d’obéir ? 

Mlle C E c I L e. 

Et qui peut être très-déraifon- 
nable. - 

Mlle Alexandrin jE. 

Le mari peut l’être auîfi ; il n’a 
nulle régie qui le conduife: on 
cft cxpofée à toutes fes extrava? 
gances. 

c Mlle Clotilde, 

On fçait dans un Couvent ce 
qu’on vous demandera , & s’il y a 
des perfonnes à qui il faut obéir , 
-il y en a auÛl qui font dans les 
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ttiémes intérêts que vous , & qui 
ne fouffrent ' pas qu*on demande 
autre chcfe que ce qui eft réglé. 

Mlle Rosalie. 

Ne me parlez point detegle ^ 
êc de facritîer fa liberté. 

Mlle Alexandrin E. 

Ne la facrifiez-vous point à un 
mari ? 

Mlle M E L A N I E. 

Il y en a de doux > de complai- 
fans , que vous aimez, ôc qui 
vous aiment. 

Mlle Clotilde. 

II y en a fans doute , mais vous 
né ferez peut-être pas heureufe 
' en ce choix , & les meilleurs font 
toujours tyranniques. 

-Mlle Ro SALIE. 

Pourquoi voulez-vous que tou* 
les hommes foient des tyrans? , 
Mlle Alex AND R.i NE. 

. C’eft que le devoir ell tyranni- 
que , & qu’un mari ^ quelque 


« 




Digitized 



300 , Les LoiJirS‘ 

doux qu’il foit , véut que vous 
foyez honnête femme , 6 c que 
vous ne viviez que pour lui & 
pour votre famille, 

( Mlle A T H E N À ï s. 

En quoi faites-vous confifter lé' 
devoir d’une honnête femme f 
Mlle Clotilde. 

A si’oublier elle-même , & ne^ 
penfer plus qu’à fa famille. 

•Mlle C E c I L E, 

S’oublier foi-même ! Voilà un 
terme de Couvent dont on ne fe 
fert point dans le monde. ' ' 

Aille A L E X A N D H I N E. 

Je ne fçais fi le terme eft de 
Couvent , mais la pratique eft du ' 
monde , & fi vous voulez parcou- 
rir les devoirs d’une honnête fen;i- 
me , vous ne trouverez gueres de 
tems pour elle. 

Mlle CECILE. 

• ' Une femme fe leve f s’habille , 
s’ajufte , reçoit compagnie , va fe 
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^promener , joüe ; tout cela n’eft 
pas fort auftere. 

Mlle M E L A N I £. 

Elle va à des Spedacles , elle 
fait des amies > elle fe divertit 
fort bien, 

Mlle Alexandrine. 

Et fon mari en eft content f 
’Vous le fuppofez bien accommo- 
‘ dant. 

JMlleC LO TILDE, 

Vous fuppofez auffi que cette 
- femme abandonne la réputation. 
Mlle Rosalie. 

Non , ■ mais tout cela n eft paî 
incompatible. 

Mlle A TH EN AÏS. 

C’eft de la journée d’une hon- 
nête femme que je voudrois par- 
ler , car je ' ne comprends point 
que je piiifle vivre fans réputa- 
tion. 

, \ 

' Mlle Alexandrins. 

Une .honnête femme fe leve 
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marin pour avoir plus de tems ÿ 
elle commence par la priere , elle 
donne fes ordres à les domefti- 
^ues 5 elle voit lès enfans , elle 
entre dans leur éducation y elle 
s’occupe à recevoir les perfonnes 
que fon mari amené quelquefois 
à dîner , qui ne font pas toujours 
de fon goût ; elle eft la première 
fervante chez elle pour tout pi^é* 
parer i après le repas elle demeu- 
re en compagnie malgré ^le , on 
la lailTe enfin , elle travaille à fon 
ouvrage ou à fes affaires, elle 
■écrit à des Procureurs , elle, fort 
peu : voilà comme le jour finit , 
elle recommence le lendemain. 

Mlle M E L A N I E. 

Si c’eft là comme une femme 
doit vivre , j’aimerois mieux être 
Anachorette. 

Mlle At H EN AÏ s. 

Ce n eft pourtant point là une 
femme malheureufe. . . 
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Mlle Alexandrins. 

Non , j’ai prétendu faire le por- 
trait d’une femme heureufe ^ pai- 
fible ôc affez riche. 

Mlle CECILE. 

En pouviez - vous peindre une 
plus malheureufe ? 

Mlle Alexandrin E. 

Aifément, c’eft une femme qui 
aime fon mari , q^ui n’en eft point 
aimée , qui eft jaloufe. 

Mile M E L A N I E. 

Cela eft affreux. 

Mlle A T H E N A ï s. 

Aimeriez- vous mieux celle qui 
hait fon mari , qui en eft aimée ôc 
accablée par fes afliduités > fes 
jaîoufies , fes tyrannies > ôc tout 
ce qu’on peut imaginer de plus 
terrible. 

Mlle Rosalie. 

Ce font-là de ces aventures ex- 
traordinaires : peignez - nous des 
états plus communs. 

1 vj 


I 


• 204 >.- Les Loijirs 
\ • Mlle A L E X A N D R I N E. 


Eh bien ! un mari & une fem- 
me qui vivent honnêtement en-r ' 
femble , fans s’aimer beaucoup 
^ le mari a une femme qu’il aime , 
.avec qui.il fe ruine, & met fa fa-^ 
mille a raumône ; ce malheur 
n’eft point rare. ' . 

Mlle A TH EN Aïs. ' 
Deux autres époux vivent affez 
lien enfemble : mais une femme 
, rfl: malheureufe par fes groffeffes. 
J’en ai connu une qui , à cha- 
que enfant , perdoit les jambes , 
& qui à la fin les perdit tout- 
à.- fait , on l’a vue ici , il falloit 
la porter. On ne fîniroit pas fi on 
rapportcit les exemples qu’on 
X(^ait , , & il y en a bien davantage 
q .l’on ne fçait pas. 

Mlle A.l exandrine. 

Il faut qu’une femme fe dévoue 
à la mort & à l’efclavaee cn.fe 

• « MJ ° 

ma lanr , & il n y en a que trop 
d exemples. 
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Mlle C L OT I LD E. 

En vérité , Mademoifelle, vous 
nous faites une grande peur du 
mariage , ôc vous voudriez donc 
que toutes les filles fe fiflent Ke- 
ligieufes. '* ■ 

^ 'Mlle Alexandrin E. 

J'en ferois bien fâchée , car une 
.jnauvaife Religieufe n’eft pas plus 
heureufe qu’une femme mariée. 

Mlle Rosalie. • 

•• Que-voudricz-vous donc ? 

Mlle Alexandrins. " 

Qu’on connût le foible de - 
tous les états , & qu’on ne s’ima- 
gii:ât point qu’il y en a d’heu- 
reux. ■* 

. Mlle A T H E N A ï s. 

Que confeilleriez - vous à une 
amie ? 

Mlle Alexandrine. 

De bjcn prier Dieu avant que 
-d’embrafler un état. 


* 


V 


20 s Les Loljîrs ' 
Mlle Cécile. 

V ous nous renvoyez à la dévo- 
tion. 

Mlle Alexandri’ne. 

Il n’y a qu’elle qui puifle nous 
faire foûtenir les malheurs dç 
vie. 

A 

■ in 
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XXII. CONVERSATION. 

✓ 

Sur rEJprit du Monde, 
Mademoiselle Ànastasie. - 

f- , ' ' 

J E fuis ravie de vousrevoir,MeI^ 
demoifelles , & je vous aiTure 
que J’avois beaucoup d’impatien- 
ce d’être avec vous. 

Mlle Alp H O NSI ne. 

Ce que vous dites , Mademoi- 
felle, eft-il bien ^ncere,? Eft-il 
poflfible qüe vous aimiez raieux 
être ici qu’à Verfaiiles f 




\ 
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Mlle Henriette. ^ 

J*ai peine à le croire : car Je 
fuis perfuadée qu’on s’y divertit 
mieux qu’ici. . 

Mlle Anastasie. 

Rien n’eft plus différent , Mefr | 

demoifelles , que l’idée que l’on > | 

fe fait des plaifirs ôc ce qu’ils font I 

en effet. . ' I 

Mlle Marcelle. ' 

Mais , A'îademoifeile, n’y avez- 
vous pas vu le Roi , un Palais ' , ; 

magnifique , 6c mille perfonnes | 

d’importance. 

’ Mlle Anastasie. 

Oui , Mademoifelle , Ôc je ne • 
vous dis pas que dans ces mo- 
mens-là je me fois ennuyée ; mais | 

ce plaifir des yeux n’eft que pour : 

la première fois , ôc l’on s’accoù- i 

tume fort vite à voir ce qu’il y a 
de plus beau. . - 

Mlle Alph O N s I NE. 

Et quelle nouveauté trouvez- 
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vous donc ici-, & qu’y voyez- 
,vous à quoi vous ne foyez pas 
accoutumée ? . • 

Mile A N A s T A s I Ew 
J’y vois • un ordre qui me fait 
pafler la journée fort vite ; une 
, occupation fuccede à une* autre : 
nous apprenons tous les jours 
quelque chofe de nouveau ; nous 
avons une entière * liberté dans 
nos divertiiïemens , une pleine 
innocence dans notre vie , & au- 
.eune peine dans nos efprits. ' 
Mlle A U G T 
Vous pouvez dire enccte , Ma- 
, demoifelle , que nous fervons 
Dieu qui eft le vrai bonheur. • 
fville An ASTA si E. 

Je n’ai pas voulu , Alademoi- 
iellé , mêler le nom de Dieu dans 
une converfaiion que nous ne fai- 
fons que pour nous divertir ; mais 
c’eft lui qui- fait que nous jouif- 
fons en paix du bonheur que nous 

polTédons ici, 

#■ 


m 
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Mlle Henriette. 

' Nous en fommes aufli perfua- 
dées que vous y Mademoifelle : 
mais nous avons voulu vous faire 
parler; ce qui nous a fait un grand 
plaifir. 


XXIII. CONVERSATION. 

t 

Sur la bonne Humeur, 

\ SCENE PREMIERE. 

' Mademoiselle Placide. 

O N dit que Mademoifelle 
Vidloire eft allée à la cam- 

Ï >agnc ,♦& qu’elle inene avecel- 
e Mademoifelle Hortenfe. 

Mlle Valérie. 

Je l’ai oui dire , & que Ma- 
demoifelle Irène eft affligée de 
cette préférence. 

• 

♦ 
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Mlle Pl A C I D E* 

. Elle eft furprenante en effet i 
car je ne vois point de femme plus 
ainiable que Mademoifelle Irene. 

Mlle Valerif. 

Je fuis de votre goût : je la 
trouve charmante ; elle eft agréa-* 
bie de fa perfonné , elle a beau- 
eo'up d-efprit , elle eft adroite à 
tout , elle eft d’une gaieté, à en 
infpirer aux autres , & fi j’étois à 
portée^de faire connoiffarice avec 
elle, je la, préférer ois à toiit ce 
que je connois. 

Mlle Pl ACID È. 

Je demeure d’accord de tout çc 
que vous dites : mais avec tout 
çela elle n’ eft pas fort ain^e. 

Mlle VALERIE. 


C’eft peut-être qu’on l’envie ; 
îl y a des gens qui ne peuvent 
fouffrir le mérite , & qui croient 
qu’on leur dérobe les loüanges 
on donné aux autres. 


Madame Jê .Maintenùn, 2 1 i 

Mlle Placide. 

Voici la bonne amie de Made- 

mcifelle Hortenfe. 

• « 

SCEN£ IL 

Mademoiselle Placide; 

. ^ 

. Vous avez perdu pour quel- 
que tems votre compagnie ordi- 
naire. , 

r 

Mlle Constance. " 

Ueft vrai f .& j’en fuis dans un 
ennui que je ne puis exprimer. 

Mlle Valérie.' 
il faut que Mademoifclle Hoffe 
tenfe ait des qualités cachées qui 
la rendent aimable , car ce qui 
paroît n’a , ce me femble t ' , 

d’extraordinaire. : * j 

Mlle C O NST ANCE. ‘ 

' Si vous la connoilfiez , vous ; 

comprendriez qi:’on i:e peut fe 

I 

» 

' - . V 
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paiTcr d^ellc, quand on Ta connue* 

Mile Placide. 

EU- ce un grand elprit ? 

Mlle Constance/ 

Non , elle la médiocre & peu 
cultivé. 

Mlle Valérie. 

' Eft - elle divertiffante ? 

Mlle'CoNST'ANCE* 

Elle eft naturellement alTez fé- 
rieufe. 

Mlle V a Lr R I E. 

Elle aime les plaifiss, apparem- 
inent ^ ôc la converfation. 

Mlle Constance. 

Elle entre dans tout ce qu'on 
.Veut : mais on ne lui voit aucun 
goût particulier. 

Mlle Valérie. 

Je crois pourtant qu'elle ne 
s’aceommoderoit pas de la folitu- 
de , & elle n eft prefque jam^s 
chez elle. 


ée Madamè de MairUtmm. *2 1 f 
. Mlle Constance. 

' C’eil que Tes amies ne la laiiTent 
pas refpirer : mais quand elle cü 
chez moi, ôc quCtines affaires 
m’obligent à la quitter , U ne pa- 
roîc pas qu’ellç,’ s’ennuie dans fâ 
ah^mbre. •' 

Mlle Placide. 

Ofez-vous ainfi la laifTer feule 
quand vous l’amenez chez vous 
pour vous divertir enfemble? 

Mlle Constance» 

On ofe tout avec èlle , on la 
prend , ron la lai fie , on s’occupe 
. des autres devant elle , on lui 
montre fes affligions , on parle 
de fes affaires , on l’oublie , on . 
* fe croit feule avec elle quand on 
veut être feule , ôç on trouve une 
bonne compagnie en elle, quand 
on ne veut plus être feule ; enfit^ 
il n’y a rien de fâcheux ayec ellç 
que de la quitter, 
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Mlle Valérie. 

Vous êtes prévenue en la f«(!î 
veur. 

Mlle P* L A CI DE.- 

Je ne m’accommoderois guê- 
pes , fi j’étois chez une perfoniiè 
qui me laifsât ainfi,' & il me fèm^ 
ble que quand on veut fes amies 
îLYec foi , il faut s’occuper d’elles, 

Mlle C O N s T A N c E. 

Aton amie s’accommode de 
tout ; je vous laiiTc pour aller . lui 
écrire, 

SCENE III. 

\ 

4 . • -, 

AIademoiselle Blandine^ 

S ç A V E Zi - VOUS que Made- 
inoifelle Irene cft brouillée avec 
la meilleure de fes amies ? 

Mlle Valérie. 

, Conament peut-pn fe brouiller 


de Madame de 'Malntenon. 2 1 ’f 
avec une perfonne comme celle- 
là ? En /(çavez-vous le fujet f 

MDc Blandine. 

On m*en a dit quelque chofe : 
mais voici Mademcifelle Lucile, 
qui f<çait toujours tout, & qui 
nous le dira. 

SCENE IV, 

Mademoiselle Blandine, 

, Nous parlions du démêlé de 
Mademcifelle Alexandrine avec 
fon amie. Mademoifelle Jrene i 
«n f<javez-vous les particularités ? 

Mlle L U c I L E. 

“ ' Oui , alTurémcnt , je les fçais , 
puifque j’en fuis la caufe en par- 
tie. 

Mlle VALERIE» 

Si on peut vous les demander 
in^üçrétion nous vous 
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prions de nous conter cette aven^ 

ture. 

.Mlle L U c I L E, 

Je fuis allée faire une villte 
à Mademoifelle Alcxandrine , & 
il y avoit un quart d’heure que 
j’étois avec elle quand Mademoir- 
feile Irene y eft arrivée : il m’a 
paru que Mademoilèlle Alexan- 
drine la recevoir fort bien: cepen- 
dant elle n’en a pas été contente, 
ôc a dit d’un air fort aigre : Je 
crois être arrivée mal à propos , 

& que le mieux que je pourrois 
faire feroit de m’en retourner. , 
Hé î pourquoi , a dit Mademoifel- 
le Alexandrine, voulez-vous croi- 
re qu’on n’eft pas raviç de vous 
voir i Parce que je le vois , a-t- 
elle repris brufquement , ôc quç 
vous avez été embarraffée quand 
je fuis entrée,. Point du tout , lui 
avons - nous répliqué , nous n’a- 
yions rien de particulier à dire. 

Edrcç» 
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Eft-ce que vous êtes chagrine , 
lui a dit Mademoifelle Alexandri- 
• fie ? Chagrine , a-t-elle repris , je 
ne le fuis jamais ; voulez-vous me 
faire pafler pour bizarre ? Non^ lui 
a répondu fon amie, mais on peut 
en avoir des fujets. Ce n’eft pas 
d’aujourd’hui , répliqua- 1 - elle , 
que je vois que je vous déplais,' 
Ôc je ne vous importunerai plus 
(de mes'vifites. Sur cela elle s’en 
I êft allée fans que nous ayons pu 
I la retenir ; j’ai prclfé Mademoi- 
felle Alexandrine de courir après 
elle , mais j’ai été fort furprife 
quand elle m’a dit qu’elle étoit 
bien aife d’être défaite de ce com- 
merce - là , jÔc qu’il n*y a pas 
'moyen de vivre long-tems avec 
elle ; ainfi je crois qu’elles ne fè 
racommoderont pas. 

Mlle Valérie. 

Si une autré que vous me di- 
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foît ce que vous venez de conter, 

je ne le pourrois croire. 

SCENE V, 

» 

Mademoiselle Placide. 

Vous voilà de retour , Madc- 
mpifcHe & dans la meilleure 
fanté du monde. 

Mlle Victoire. 

Il eft vrai, je me porte fort bien, 
& les quinze jours que j’ai paffés 
à la campagne m’ont paru bien 
courts. 

Mlle Placide. 

Y aviez-vous bien du monde ? 

Mlle V I c T O ire. 

• Je n’avois que Mademoifelle 
Hortenfc , & je nen defirois pas 
davantage. 

MUe Placide, 

Il faut avoir une grande amitié 
pour pa|Tcr les jours tête à tête^ 




je 
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Mlle VicToi RF. 

Cette amitié n’étoit pas fcrt 
grande quand je l’ai priée de ve- 
nir avec moi , mais il ne tiendra 
qu’à elle à l’avenir qu’elle ne fcic 
mamei Heure amie. 

Mlle P L A c I D E. 

Cette perfonne a un charme 9 
car je vois tout ce qui la connoît 
fur fes loüanges , & c’efl à qui 
l’aura. 

Mlle Victoire. 

• Son charme eft fon humeur. 
Mlle Placide. 

J’aimerois mieux l’efprit de 
Mademoifelle Irene, que la meil- 
leure humeur du monde, 

Mlle Victoire. 

' Vous ne penfetez pas toujours 
de même : l’efprit peut plaire da- 
vantage en paiïant , il donne des 
momens de plaifir plus vifs ; mais 
pour vivre enfemble l’humeur eft 
préférable à tout. Mademoifelle 

K. 1 j • 
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Irène eft agréable quand il lui 
plaît ; mais U faut prendre fon 
tems avecv elle , il. n’y fait pas. 
tpûjours bon , elle eft inégale, 
çlle fe façhe aifément, elle eft. 
difficultueufe , ellç éxige. de 
. grands égards. 

Mlle P L A c I P E.. 

I , ' * * 

'' N’eft-il pas juftcd’çn avoir pour, 
fps, amis f . ' 

Mlle Victoire, 

II en faut même avoir pour 
tout le monde ; mais iln’en.faut 
pas éxiger ; il faut bien juger de 
riritention dçs autres , ne point 
croirç qu’ils veuillent nous fa-r; 
çhcr , aller aurdevant de ce qu ils!- 
défirent, Içs mettre dans une en- 
tière liberté avec nous , êc pour 
moi j’avbue que rien ne m’offctir , 
feroit tant que les ménagemens , , 
parce, qulis me feroient Vo|f 

dn me croit bifarre. . 


! 


• . 
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Mlle Pt AGI DÈ. 

S’ils offcnfent , il n’en faut donc 
pas avoir ? 

Mlle Victoire. 

Il faut qu’ils foient impercepti- 
bles , & ne les jamais donnef 
comme ménagemens* 

Mlle Placide. 

Une bonne humeur eft donc / 
félon vous , le mérite tout entier. 

Mlle Vt c t o I R E. . 

C’eft une grande avance pour 
plaire dans le commerce î mais il 
y a d’autres qualités qui font en- 
core néceflaires , comme le fe*- 
cret y la diferétion. 

Mlle Placide. 

- Qu’cft - ce donc que cette bon- 
ne humeur ? . 

Mlle Victoire. 

C’eft être comme Mademoî- 
felle Hortenfe , ne fe fâcher pas 
aifément , avoir beaucoup d’é- 
gards , en demander peu , être 

, K iij 
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toujours égale , ne fe plaindre de 
rien. 

Mlle Pl A ciDE. 

Quoi ! ne pas répondre y fi on 
nous dit quelque chofe de défo- 
bligeant ? 

Mlle V I CT 01 RE. 

C’eft fouvent notre humeur qui 
le fait croire tel : il, faut paffer par 
deffus bien des chofes > ne pas 
toûjours répondre, & ne pas croi- 
re qu*on veuille nous offenfer. 

Mlle Placide. 

11 y a long-tcms que vous m’a- 
vez perfuadée ; mais j’étois ravie 
de vous entendre parler fur les 
avantages de la bonne humeur. 
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XXIV. CONVERSATION. 

Lès différeiis Caractères <Le/pnU 

Mademoiselle Celestine. 

J E voudrois de.tout mon cœur 
que nous puffions établir en- 
tré nous ces converfations raifon- 
îiâbles qu’on nous demande. 

Mlle E L E O N D R E. 

Nous en profitçrions j & en 
jdonneribns l’exemple. ; 

Mlle F A U STI NE. 

* • » 

Il faut avoir une igrahdë opi- 
hibil i de foi- peut vouloir doniîet 
l’exemple; , r ; 

Mlle EleonoRê. 

Nous .y fommes obligées , ôc 
ce feroit une mauvaife raHbh 'de 
ne pas bien faire -, de peur, d’avoir 
bonhe ôjpmion de foi; , . 

Kiv 
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Mlle Sophie. 

Tous ces raifonnemens - là font 
ennuyeux. 

Mlle Celestine. 

. Voulez- vous joüer à quelque 
jeu ? 

Mlle F A U s T. I N E. 

Vous ne le voudriez pas y il 
faut de la convèrfation. 

Mlle Celestine. 

A ^ ^ 

' J’eii défirors ; mais fi vous ai- 
mez mieux jouer , nous la rêmetr 
trons à une autre fois. ■ 

Mlle Sophie. 

Nous n’avons que des jeiui 
cnnuyaits. « • 

Mlle O £ I M P I A D E. 

■ " Eft-il polTiblè que danis le gtan^ 

nombre il ny en ait pas un qui 
vous plaifé ? ' . ^ 

’ c Mlle S O P H>I E. ' 

■ •jNon. î \ ‘.y. . 


Mlle-E L;EO N O R.É.t ; 
Et que voudriez-vous faire ï 
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' Mlle Sophie. 

Me divertir. 

Mlle E L E O N O R E. ' ‘ 

A quoi ? . 

Mlle Sophie. 

Je n’en fçais rien. • 

Mlle F A U s T I N E. 

Revenez à votre converfation > ‘ 
Mefdemoifelles , il ne faut pas 
vous contraindre. 

Mlle Ce LEST! NE. - 

^ 

Nous ferons ravies de jouer, (î ' 
vous l’aimez mieux. . i 

Mlle F A U s T I N E. 

Eh I Mademoifelle , il vaut 
mieuxraifonner ; mais je vou-^ 
drois bien fçavoir comment bn- 
accommode cette envie de nous 
rendre raifonnables , avec cette • 
défenfe d’exciter notre elprit ôc 
notre curiofité. 

Mlle E le O N O R E, 

V ous ne croyez donc point de ' 
différence entré l’efprit & la rai- • 

fon. - K. Y- • • ’ 

/ » 
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Mlle Sophie. 

Croyez-vous ces diftin£Uons-là 
• bien divertiffantcs f 

Mile Olimpi ADF. 

Elles font au moins très-utiles. 

Mlle Cexestine. 

Achevez , Mademoifelle ^ de 
nous éclairer fur cette différence. 
Mlle E L E O N O R E. 

Je crois que f efprit eft une lu- 
mière vive , brillante , qui paroît> 
qui divertit les autres 6c foi - mê- 
me , mais qui ne nous rend pas 
plus fagcs ni plus heureufes. 

- Mlle . Ox I M P I A D E. 

. Et la iraifon ? 

• Mlle E X E O N O R E. 

C’eft ce qui réglé notre con- 
. duite , qui nous rend aimables 
pour les autres qui nous fait 
voir les chofes comme elles font, 
qui réfifte aux pallions , aux pré- 
ventions , qui nous fait furmonter 
nos foibleflés Ôc fouffrir celles 
. des autres. 
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'Mile Celestine. 

Mais Mademoifelle Brigitte n® 
veut - elle pas entrer • dans notre 
converfation Ôc nous dire fon 
fentiment l 

Mlle B R 1 G i T T 1. 

• Je n aime point à parler , Ma- 
demoifelle , n’êtes-vous pas alTez 
fans moi ? 

Mlle E l é 6 n b r e. - 
' Noûs ne poUvohs vous comp-^ 
ter pour rien , & vous feriez ^ fi 
vous* vouliez , bien' capable de 
càufet avec nous. ] ' ' 

Mlle Brigitte. 

Vous rtie feriez* plaifir de me 
laifler en repos. ' 

Mlle F A U s T I N E. 

Ces Demoifelles nous veulent 
rendre de beaux efprits. 

Mile Celestine. 

Non, mais des filles raifonna- 
blcs. - • ' • 

• - K v; 
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Mlle ,0 L I M P I A P E. 

. Tout le monde n’a pas votre 
mérite , Mademoifelle. ' 

. Mlle E LEO NORE. . 

Vous ne le croyez pas > Mef- 
demoilelles: pourquoi nous amu- 
fer à dire -des chpfes inutiles , au 
lieu de nous, inftruire les unes 
avec les autres ? . cr. 

Mlle^ Q, L I M PllA DE.. ! 

Je ne^çomprejids.pas.commént 
ori peut entendrez des - chofes rai- 
fonnables, fans,.jen . être .touchée. ; 
il n’y a rien qup je ^ ne quittaffç. 
pour cela. ■ . j i r . .. 

. r..Mlle, C R-L E S.TJîN E^ . ' 

On eft bien , prés de la railony 
quand on ain\€;à en entendre ' par-» 
1er , & ce goût ne peut .venir, que 
d’un fonds de raifon* * ■ . 

•• * ♦ A»** •* ^ 

Mlle Olimp.i ade.I 

Nous n’en avons . donc ? 

Mile EleonoR'E. 

Vous en auriez , fi vous vou^ 





N 


de Madame de Maintenon, 
liez ; jnais c’eft que vous n'êtcs 
pas en humeur de parler : jouons, • 
je vous en prie. 

Mlle F A U s T I N E. 

Je ne fçaurois jouer aujour-l 
d’hui y tout me déplaît. 

Mlle Olimpiade. 

Et ces Demoifellcs font prêtes 
à tout i à caufer , à joûer , a faire 
. la volonté des autres ; fi c’eft la 
raifon, il faut avoüer qu’elle eft 
bien aimable. 

Mlle C E L E s T I N E. 

. Elle Teft fans doute , & nous 
fait accommoder à tout fans vou- 
loir rien trop fortement , toujours" 
prête à ceder', même dans les 
chofes oî» on a raifon. 

Mlle -F a u st i n e. 

Ah,! Mademcifelle , il faut que* 
la raifon l’emporte j ’ puifqu’elle- 
eft fi belle y elle ne doit! pas ce- ' 
(der. ' ‘ 
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Mlle Ele^onore. \ 

La raifon ne Veut rien empê-^^ 
cher 5 mais il efl bien vrai qu’elle 
a une grande force j 6c qu’elle fe 
fait fentir malgré qu’on en ait. 


Mlle Sophie. 

Que je fuis lafle d’en entendre 
parler! ... 

Mlle O L I M P I A D E. . 


. Je ne le fçaurois croire vous 
. dites cela pour nous faire difpu^: 

ter. 


Mlle F'A U s T I N E. - 
' Quand nous aurons bien parlé 
la-deffus y que nous en reviendra- 
t-il ? t i' - : . ^ 

■ ^ Mlle E L E O N ô‘ R E... : ' “ ' 
Nous en ferons affûté ment.plus 
raifonnables , qui eft-ce que nous 
avons à defircr : mais eft-ii pofli- 
ble que 'nous finiflions .notre con- 
yerfation , fans que Mademoifel-^ 
le Brigitte ait vq^plu y entrer l . 
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de Madame de Maintenons 2 3 1 
Mlle B r i g i t t e. 

. Vous m’en voulez , Mademoi- 
felle ; je ne vous demande que 
de me laiffer. 

Mlle O L I M P I AD E. 

Nous ne nous rebuterons point, 
& vous pouvez bien , après tout 
cela , être plus raifonnable que 
nous quelque jour. 


XXV. CONVERSATION. 

•A 

Sur la contrainte de tous les Etats,' 

. r 

Unevieille Dame. rt 

P Ar quelle aventure vois - ]o 
quatre Demoifelles de Saint 
Cyrà la fois : eft-il polTible que je 
doive ce plàilir au hazard tout 
feul f ' - i 

Mlle E M I L r E. 

Non , Madame : il faut vous 
avoüsr que c’eft une partie faitd 
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entre nous , & qu’ayant eu plus 
d’une difpute enfemble y nous 
fommes demeurées d’accord de ' 
vous prendre pour juge. 

L A D A M E. 

Je fuis prête à tout ce que vous 
pouvez délirer , 6c je ferai tou- . 
jours ravie de me voir avec vous. 

Mlle Emilie. 

Nos difputes roulent fur la 
contrainte ; on nous en a beau- 
coup parlé à Saint Cyr,Madcmoi- 
fclle Euphrolîne croit que c’étoit 
avec raifon. Mademoifelle Do- 
rothée croit que les Religieufes 
ne connoilTent en effet que la 
contrainte:, & je conviens qu’el- 
les peuvent ignorer ce qui fe paffe 
dans le monde , où l’on eft peut- 
être moins contraint qu’elles ne 
penfent. 

Mlle E U PH a O s I N E. 

. Si la vie. étoit telle qu’en nous 
la dépeignoit à Saint Cyr ^ eUe , 
feroit peu aimable. 
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Mlle Dorothée, i 
Il cft vrai , car il n’y a de plai-*. 
fit que dans la liberté. 

Mile Euphrosine. 
J’avoue que mes maîtreffes me 
perfuadoient fouvent , & que le 
peu de tems qu’il y a que je fuis 
dans le monde me fait craindre 
’ qu’elles ne nous ayent dit vrai. 

Mlle Emilie. 

Seroit-il poflible qu’il n’y eut 
point d’état fans contrainte ? 

L A D A ME. 

i C!eft ce qu’il faut chercher , & 
commencer par vos propres expé; 
riençes.. 

Mlle Dorothée. 

Il y a fi peu que j’en fuis fortîey 
que' je compte pour rien ce que j’ai 
fouffert dans l’elpérance que j’ai 
qu’un autre état me mettra en li- 
berté. ) , : . 

Mlle Emilie; f 

; Je çroyois que vous, en avîe^ 
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aflez ; on dit que Madame votre 
mere eft la douceur même, & que 
vous êtes plus maîtreffe chez vous 
qu’elle même. 

Mlle DoROTHiE. 

Il eft vrai ; mais elle eft mal 
faine , & dévote : je ne puis for- 
tir fans elle , & il n’ÿ a nul plaifir 
chez nous. 

Mlle Euphrosine. 

Je fuis retirée pour trois mois 
chez une Dame qui doit me f enr 
dre à mon pète ; je m’y ennuye à 
la m'ort : cependàîit je^ veux la 
contenter , Ôc ce deffein mè jette 
dans une contrainte qui nè feroit 
pas ftipportable a là longue* 

Mile Emïlï.'e. • 

' Je vais me marier ôc j’efpere 
après ’Cela me dédohunager de 
tout ce qué je - fô'ùÉrê éhei une 
grande mere , qui me fait *^flfer 
les journéès àvec éefui que je dois 
^poufer , en me difànt cbntihucl- 
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de Madame de Maintertort. 2 5 ÿ , 
lement de bien prendre garde à 
tout ce que je 'dirai ou ferd j de 
forte que je . fuis toujours fur les 

Mlle Floride. 

Ma mauvaife fortune me réduit 
à fervir , & ,)e fuis avec de très- 
honnêtes gens-qui^ont mille bon-; 
tés pour moi : mais je n en pou- 
vois trouver de plus oppofés à 
mes inclinations; je ne crois point 
pouvoir y demeurer. 

L A A M E. 

Quel befoin avez-vous de moi> 
fi vos expériences vous font déjà 
voir quil n’y a nuVétat fans con- 
trainte ? 

Mlle D O R b T H é e. 

' Tous nos états ; Madame j ne 
font qü’en attendant , ôc quand 
je ferai établie, je ferai chez moix 
ôc je ferai ce qu’il me plaira. 

La Dam e. 

4 

Vous, aurez , ' Mademoiselle ^ 
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Votre mari à ménager j & alors 
Vous aurez un maître. 

Mile Dorothée* 

Ce maître ra aimera , & ne fon-^ 
géra qu a me rendre heureufe. 

La Dame, 

Vous lui déplairez peut-être 
peut être qu’il vous déplaira: il eft 
prefque impoffible que vos goûts 
foient pareils; il peut être W 
meut a vous . ruiner : il peut être 
avare , à vous tout refufer : je fe- 
rois ennuyéufe, fi je vous difois ce 

que c’eft que le. mariage. 

Mlle Euphrosi ne. 

IVIon pere m aime ^ & jq ferai 
chez lui tout ce que je voudrai, - 
. L A D A M F. 

Vous ferez ce qu il voudra^ qui 

pourra être' très-contraire à votre 
projet. 

Mlle Emilie. 

Celui qu’on me deftine eft pan- 
yre f mais hounête homme» ... 


I 


de Madame de Maintenons z^’f. 

L A D A M E. 

Vous l’aimerez , fi cela eft , ôç ' 
fou ffrirez avec lui , & pour lui ; 
la pauvreté augmentera par les 
eiifans , & Dieu veuille que la 
néceffité , qui aigrit Tefprit , ne 
trouble pas votre union ; tout cel§ 
attire de grandes contrariétés, 

Mlle Dorothée, 

Efti-il poflible , Maadme , qu’il 
n’y ait perfonne qui agi fie en li* 
bjeité & qui fafle la volonté ? 

3L A D A M E. 

Ôn la fait quelquefois ; mais 
cela eft rare ôc de peu de durée, 
Mlle EuPH ROSINE, 

'Quelle contrainte fouffre uho 
veuve riche & fans ehfaris, 

L A D A M E. 

T outes celles de la raifon » de 
la coutume , dès bienféances, 

- Mlle Dorothée, 

La raifon . n’empêche point 
qu’on ije fe ^ivertifle, 
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La D'AMEi 

Non ) mais il faut que ce foit 
avec modération pour le tems 9 
avec choix pour les perfonnes ; 

rarement , fi on veut conferver fa 

• • 

réputation. 

Mlle Eü PH RO SI NE. 

Peut -on perdre fa réputation 
fans faire de mal ? 

, L A D A-M E. 

Une femme n’en auroit point 
une bonne , fi on la voyoit conti- 
nuellement dans les plaifirs. 

Mlle Dorothée,. 

Et que diroit-on d’elle ? 

L A D A M E. 

Qu’elle eft trop diilipée , & 
qu’une honnête femme doit de- 
meurer chez elle. 

Mlle Emilie. 
Pourquoi demeurer chez elle 9 
fi elle ne fait point de mal quand 

elle en fort f 

» 
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L A D A M E. 

* •• 

C’eft que le mérite des femmes 
confifte à f^avoir fe modérer , à 
ne pas fuivre tous leurs goûts , à 
ne pas s’abandonner aux plaifirs 9 
quoique innocens ; 6c tout cela 
^xige de la contrainte. 

Mlle Euphrosine. 

Vous m’effrayez , Madame j 
6c je voudrois paffer ma vie 
feule. 

L A D A M E. 

Ce feroit une horrible con- 
trainte, car vous auriez fouvent 
envie de fortir & dp voir du mon- 
de. 

Mlle D O ROT Hé E. 

Vivre 'dans une famille bien 
unie, fans mari, fans enfans, feroit 
plus doux. 

L a; P A M E, 

Il faudroit fe contraindre pour 
Tunion , ôc faire la volonté des 
auprès , du moinç tçur à tour, ' 
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Mlle E U P H R o s I N E. 

Quand on eft vieux , que la ré- 
putation eft établie , qu*on n’a 
plus de prétentions dans le mon- 
de i n’eft-on pas fans contrainte f ^ 

1a Dame, 

Non , la fociété en requiert 
toujours ; il faut fe contraindre 
pour ne pas faire fou ffrir les au- 
tres; il faut fe taire quand on vou- 
droit parler ; il faut parler quand 
on voudroit fe taire ; il faut s’ac- 
commoder au goût des autres ; 
en un mot , tout ce qu’on vous a 
dit des égards , de la politelfe^ du 
fçavoir vivre > de l’occupation des 
autres : tout cela , en bon fran- 
^ois , eH de fçavoir fe contrains 

dre, ■ • 

Mlle Emilie. 

Je ne vois de relTource que dgns 
la piété J ne vivrai-je pas fans con-i- 

traintç J , ^ 

La Dame» 


Madame de MoLinunon, i 4 1 

La D a m e. 

Non y mais la piété vous la fera 
aimer y & c’eft en effet le feut 
moyen de trouver la liberté. 


/■ 


XXVL CONVERSATION. 

* • \ 

Sur le Travail, 

/ 

MADEMOiSEtLE CORîSELIE. 

■s 

Uoi 1 Mademoifelle , vous 
travaillez un jour de récrda^ 



Mlle CLÉMEjaTINE, 

Mes makreffes me l’ont permis,' 
Mlle ODijLE, 

. Je vous plains fort d’être privée 
du plaifir de la récréation êc de la 

promenade, 

' Mlle H O R T E N s E. V 
Et moi au contraire , j’envie la 
liberté qu’a Mademoifelle de tra- 
jÿ^er tout le j bur, L 
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MlIe.C ORNE LIE. 

,yous jugez des autres par vous- , 
même , Màdemoifelie, qui aimez 
le travail , mais je crois que Ma- 
demoifelle auroit été à la récréa- 
tion , fl elle avoit fuivi fon incli-, 
pàtion. 


Mlle Clémentine. 
J’aime à la vérité, à me di- 
vertir , mais je trouve plus dç 
plaifir à travailler qu’à jouer, 

Mlle Odile. 

Oh ! quel plaifir peutKin pren^ 
dre à travailler f 

Mlle Clé m e n t i n e; 
.Celui de faire quelque chofe , 
de ne pas perdre fon tems , dç 
s’accoutumer à fc paffer de di- 
vertilTemens , 6c de iviivoir rien à 
fe reprocher. 

Mlle Corne L IE. ' ^ 
II. eft vrai que m’étant livrée au 
'defiein de faire tout cedèr à moa- 


iür^ ^ 4? donner ^ coiat. 


» 


/ 
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ime Ton dit , à coeur joie, je trou- ' 
vois bien à décompter quand il 
falloir m’accommoder au goût de 
mes compagnes , qui étoit fort 
différent du mien. 

, Mlle O P I L E, 

Et moi y je m’attirai une répri- 
mande de mes maîtreffes, qui me 
caufa plus de chagrin que tous 
les jeux ne m’avoient fait de plai- 
fir. 

Mlle Clémentine. 

Et moi , je ne trouvai aucun 
de ces méçomptes dans mon tra- . 

vaib 

Mlfe’ A urelie. 

Mais auffi ,n’y trouvâtes r vous 
aucun plaifir^ 

Mlle Clémentine, 

Sans celui de voir mon ouvra- 
ge fort avancé, je furpaffai l'atten- 
te de mes maîtreffes. Je m’attirai 
leurs louanges , & elles me pro- 
poferent pour exemple à mes 
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cpmpagnes : j’acquiers l’habitude . 
dç travailler avec adreïTe & avec 
diligence ^ ce qui m’épargnera . 
bierj des réprimandes à Saint Cyr, 
& qui me fera une grande ref» 
fource en quelque lieu que je me 
pui|ïe trouver. 

Mlle Aurelie,. 

. Voilà bien des avantages qui 
fe trouvent dans l’amour du tra» 
vail , auxquels je n’avois jamais 


prit J il bannit l’qifiveté qui eft la 
.mere de tous les vices, 

Mlle ,Ç É M E N T I N E, 

Il eft vrai que depuis que j’aîmc 
l’ouvrage , je n’ai prefque plus 



Mlle H O RT EN S E, 


]Le goût feul du travail eft pat 
lui-même un véritable tréfor ; il 
calme les palTions , il occupe l’ef- 


rien à me reprocher. Mes maî- 
treffes font très - contentés d? 
au lieu qu’au^arayauç eUeg 






> 
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me reprenoient prefque à toutes 
les heures du jour. 

Mlle Camille. ■ 

Ajoûte2 encore , Mademoîfel- 
le , à la loüange du travail, qp’il 
^fait pafler le tenis utilement ôc 
agréablement ; il ne laiffe pas le 
tems de s’ennuyei*. 

Mlle C E c I L È. 

Il eft fur-tout néeeffaire à notfe 
‘fexe , ôc j’ai oui dire à des perfon- 
nés d’efprit , ôc d’une piété diftin- 
guée qu’il faut néceffairemenc 
qu’une fille foit ou laborieufe 
coquette. 

Mlle A ü R E L 1 Ê. . !/ • 


Et pourquoi , Mademoifelle î 
Mlle C E c I L E. 

. C’eft qu’il faut nécelTairemerit 
avoir quelque goût , qu'on ne 
peut vivre fans plaifirs , Ôc dès 
qu’on n’en trouve pas dans une 
occupation utile , il eft naturel 
jd’én chercher ailleurs , ôc To4 



/ 
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n’en trouve que de très - dange-î - 
reux. 

Mlle HoRTENSfe* 

En elFet , que peut faire une 
perfonns de notte fexe qui ne 
péut demeurer chez elle , ni 
trouver fon plaifir dans les de** 
voirs de foit ménage. Il ne lui 
relie plus qu’à les chercher dans 
le jeu , les compagnies , les fpec- 
racles : y a-t-il rien de fi dange- 
reux , non - feulement pour la 
, oiété , mais même pour la réputa- 
,tioh ? 

• Mlle Odile. ^ 
Je conviens j Mademoifélle f 
du danger de ces fortes de plat- 
lirs , & je prétends bien m’adon- 
ner au travail quand je ne ferai 
plus en âge de goûter les jeux in- 
nocens des enfans ; mais en atten- 
dant je ne me propofe que de me _ 
bien divertir > & je laiffe les oc- 
’^upations plus férieufes pour uq' 
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êge où il me conviendra d’être 
raifonnable. 

Mile Hortense. 

' Eh ! quoi , Mademoifelle y 
peut-on être trop tôt raifonnable, 
& confentiriez- vous qu’on vous 
traitât en enfant : à dix ou douze 
ans, vous feriez la ménagère chez 
vous , & l’on vous confieroit le 
foin de vos fœnrs. 

Mlle Camille, 
Ajoûtez, Mademoifelle, qu’oil 
ne peut commencer trop tôt à 
prendre de bonnes habitudes , & 
que nous n’aurons de goût & de 
facilité an travail qu autant que 
nous TOUS y ferons accoutumées 
dans notre jeuneffi. 

AlJiC U R E L I E. 

Comme je pourrai bien, au for- 
tir d’ici , me trouver dans la né- 
ceiTité de m’aider de mon travail, 
je fuis bien aife de m’y former de 
bonne heure» 

L iy 
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Mlle Hqrtense; 

Quand nouslie ferions pas pau- 
vres, lafeule'quàlké de Chrétien- 
nes doit nous engager au travail, 
Mlle Camille. 

H eft en effet d’obligation à tous 
les hommes depuisde péché ; car 
«remarquez que quand Adam eut 
péché , Dieu ne lui donna point 
pour pénitence de paffer fa vie 
dans le défert , mais il lui dit : 
iVous gagnerez votre pain à la 
fueur de votre vifage. 

Mlle Cl É M E N T I N E. 

Cette réflexion me furprehd,’ 
car je ne croyois point qu’on dort 
travailler jufqu’à fè fatiguer, mais 
feulement pour s’occuper , & je 
ne m’étois mife au travail qu'’au- 
tant que j’y avois troiivé du goût, 

. Mlle Odile. 
iP Je faifois encore pis , car je ne 
prenois de l’ouvrage que par con- 
tenance , fans me foncier de l’a^ 
yancer. 
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de Madame de Maintenon, 

Mlle H O RT EN SE. 

Ce que vous avouez , Made- 
moifelle 9 eft pis encore que de 
ne pas ainler l’ouvrage , car c*elî 
être de mauvaife foi de vivre aux 
dépens d’une maifon fans lui ren>-. 
dre aucun fervicc. 

Mlle Odile. 

J’avoue que le travail des màîns 
me déplaît , & que j’aimerois ce-; 
lui de l’efprit. 

Mlle Camille. 

Celui - là eft aufli dangereux 
pour notre fexe que l’autre lui eft 
avantageux : notre partage eft le 
filence, la modeftie ôc la fimpU- 
cité. 

Mlle C E c I L E. 

‘ * -, 

Quand Salomon fait le portrait 
d’uné femme forte , il ne dit 
pas qu’elle eft f<javante y mais 
il remarque qu’felle a travaillé 
avec de la laine & du lin , qu’elle 
f^ait manier le fufeau ,, ôc qu’ellç 

L V 


; 


DIgHizeü üy Google 


2 7 O Les Loîjirs 

a fait paroître fa fageffe dans Tou-» 
yrage de fes mains. 

Mlle Odile. 

Que j’ai de peine à me conten- 
ter de ce partage ! T oufcs mes in- 
clinations me portent au goût de 
l’efprit. 

Mlle Hortense. 

Tâchons d’être raifonnables 
Mefdemoifelles , ôc d’une raifon 
toute chrétienne, nous ferons heu- 
, reiifes en œ monde ôc en l’autre , 
ôc les beaux efprits de notre fexe 
feront raillés des hommes par 
leur demirfçavoir , Ôc déplairont 
à Dieu par leur préfomption. 



1 
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XXVII. CONVERSATION. 

« 

. • : 

Sur la b&nne. Conduite, 

« 

A Mademoiselle Victoire. 

>* • t 

V 

Q Uand on loue une perfonne 
d’une bonne conduite ^ 
âu’eft-cc qu’on entend dire ? 

Mlle Alex ANDR i NE. 
Qu’une femme eft vertueule ^ 
& qu’elle n’a jamais fait parler ’ 
d’elle. 

Mlle Henriette. 

C’efl affurément un endroit eC> 
fentiel , mais je crois que la bon- 
ne conduite s’étend plus loin. , 
.Mlle A L E X A N D R I N E. 

Je voudrois fçavoir le détail 
de cette bonne conduite. 

Mlle Henriette. 

La bonne conduite ell de rem^ 
“ ■ ■ ■■■ L-vj 
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plir fes devoirs , de fe régler , 5© 
ne tomber dans aucun excès» 
Mlle F A ,u s T i N E. 

D’avoir le plus^d’égalité qu*oi$ 
peut dans fes occupationSr 
Mlle Victoire. 

Je fçais qu’il faut éviter -les 
excès & tout ce qui efi: mal , mais 
dans ce qui eft indifférent faut - U 
de la conduite ? 

Mlle Henriette. 

Il en faut en tout , Ôc Comme 
•Mademoîfelle Fauftine l’a. dit y il 
faut que la conduite fôit égale 
autant qu’on le peut. ' . 

Mlle Alex a n d r i n e. 

Et quel mal y auroit-il , Ma^ 
demoifelle, quand je feroîs iné^- 
gale dans mes occupations , que 
je travaillerois. un jour , & qué je 
jouerois. un: autre ? 

. Mlle Henriette, . 

' On ne juge pas de la conduite 
fm ce qu’ ort fait en deux joujs g» 

0 

* 

f 
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mais fi vous travailliez trois mois 
■de fuite & que vous joüafiiez trois 
autres mois , on diroit que vous 
êtes extrême dans ce que vous 
faites» 

Mlle Victoire. 

Quoi ! il ne me feroit pas per*»! 
•mis de voir tous les jours une 
amie que j’aurois, & de me livrer 
toute entière à une perfonne de 
mérite» , 

Mlle Faustine; 

Il y aufoit plus d» conduite â 
fe modérer un peu pour éviter lè 
dégoût qui , pour Tordinaire fuit 
ces grands emprelTemens. , 

Mile Henri e t t e. 

Il n y a rien de plus oppofé à 
ce qu’on appelle conduite , que 
cèt efprit d’extrémité; 

Mlle Victoire. 

Vous êtes trop fage , Made- 
moifelle , & vous vous contrai^ 
gnez donc en touu • 


✓ 


\ • 
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Mlle F A U s T I N E. 

Il y a long-tems que nous fom-s 
mes convenues que ce qui s’apr 
pelle mérite , eft de- fçavoir fe? 
contraindre. 

Mlle Henriette. 

•. a 

On regagne par lé repos ,> ÔC 
l’honneur d’une bonne conduite , 
ce qu’on fouffre par un peu de 
contrainte. * 

C. . • \ 

Mlle Alexandrin E. 

Mais pourquoi voulez - vous 
qu’on fe contraigne dans ce qui 
n’eft pas mal ? . 

Mlle Henriette. 

C’efl: que la bonne conduite 
dont vous voulez parler n’eft pas 
feulement d’éviter le mal , c’eft 
quül en faut avoir même dans le 
bien. 

Mlle Alex AN DR IN E. 

Voulez- vous aufli que nous ne 
prions pas Dieu tant que nous 
, voudrons?. .. .. 


de Madame de Malntenon, 2^f 
Mile F A U s T I N E. 

Non, il ne faut pas le prier 
tout un jour , & n y pas penfer le 
lendemain ; il faut finir fa pricre 
pour aller à d’autres devoirs ; il 
faut rej:rancher fa pricre pour ne 
. pas fe pouffer à bout , & pour 
être plus en état de prier tous les 
jours de fa vie. 

Mlle Victoire. 

C’eft votre raifon , Mademoî-; 
(elle , qui nous pouffe à bout; on 
ne peut difeonvenir de ce que 
vous dites , mais la pratique en 
eft tout-à-fait incommode. 

Mlle Henriette. 

Nos inclinations ne font pas 
affez bien arrangées pour que nous 
n’ayons qu’à les fuivre ; il faut 
s’y oppofer fou vent , les négliger 
quelquefois , fe contraindre tou- 
jours , ôc c’eft de cette conduite 
dont vous ayez voulu être inftrui-; 
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Mlle Victoire, 
Revenons à cette amie à qui 
vous ne Voulez point qu’on s’a* 
bandonne,. 

Mlle Henriette. 

Il ne faut jamais s’abandonner ^ 
il faut'être toujours maître de for, 
il faut prévoir l’avenir : cette in- 
time amie vous manquera , peut- 
être elle vous quittera pour une- 
autre , ou vous vous lafferez d’el- 
le , & le vrai moyen de s’en laffer . 
c’eft cet abandon que vous de- ^ 
.mandez. 

Mlle F A U s T I N E, 

Pendant que vous donnerez 
toutes vos journées & vos foins 
à cette amie , que deviendront 
vos autres amies , vos proches ? 
Reviendrez-vous à eux? Les trou- 
.verez-vous prêts à vous recevoir 
quand cette amie vous aura man- 
qué ou par fa fanté ou par le» 
êvénemens de la vie qui nous 
parent fouveat ? 
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Mlle Alexandrin E. 

Voilà bien des ménagemens ^ 
& vous n’agiflez donc jamais na- 
tureliement ? 

Mlle Henriette. 
Quand nous agirons naturelle^ 
ment , nous ferons fautes fur fau^ 
tes ; nous ferons un jour en- 
gouées d’üne chofe , & le lende» 
'demain d’une autre ; nous ferons 
. une amitié ôc nous nous en dé- 
goûterons ; nous nous brouille- 
rons avec nos amis , nous man- 


nous jetterons dafis la retraite , 6c 
enfuite dans le grand monde ; 
nous ferons dévotes trois mois , 
& puis libertines ; un tems dans 
l'ajuAement ; un autrfe dans la né- 
gligence outrée , en un mot nous 
agirons avec la légéreté de l’efprit 
humain qui ne f^ait ce qu’il veutjj 
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querons à nos devoirs , nous té- 
moignerons nos dégoûts , nous 
ferons prodigues ou avares ; nous 
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& nous ferons de ces perfonnes 
dont on dit : Elle n’a point de 
conduite, c’eft à-dire, elle ne fçait 
ce qu’elle fait. 

Mlle Victoire. 

Vous ne nous avez rien dit de 
' . la conduite fur les affaires ? 

Mlle Henriette. 

Elle efl pourtant très-nécefTai- 
re , & perfonne ne peut s’en paf- 
fer , ou il eft bien-tôt ruiné. 

_ Mlle Alexandrin E. 

A moins qu’on ne foit très-riü! 
che. 

Mlle Henriette. 

Quelque ridie qu’on (bit , il 
faut fe régler , proportionnel* 
fa dépenfe à fon bien , compter 
fur des befoins qu’on ns prévoit - 
- pas en particulier , tâcher d’avoir 
quelque chofe de refte au bout de 
l’an , aimer mieux fe paffer que 
id’empruntet, 
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Mlle F A U s T I N E. 

Par tout ce que vous venez de 
, dire , Mademoifelle , jé com- 
prends que le jugement nous eft 
bien néceflaire. 

Mlle Henriette. 

Bien plus que refprit mille 
fois J & ce jugement qui fait, 
cette bonne conduite qui nous 
attire l’eftinie dés honnêtes gens. 
Mile A lex A N D R I N E. 

Mais il me femble que cette 
conduite eft un art qui fait faire 6c 
montrer ce qui eft le mieux , je 
n’y vois rien d’eftentiel , & ce qui 
.eft mérite n’eft donc pas réel ? 
Mlle Henriette. 

. On ne peut fans un mérite bien 
réel ôc fans avoir des vertus bien 
•çflenticlles fe conduire toujours 
par la raifon , Ôc le pouvoir de 
■ réfifter à fes inclinations n’eft pa^ 
un petit mérite. 
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XXVIII. CONVERSATION. 

Sur la Reconnoijfance, 

, Mademoiselle 

I L y a bien des perfonnes qaî 
conviennent d’avoir quelques 
défauts , mais je n’en ai jamais vu 
qui avoùent qu’elles foient_ in- 
grates. 

, Mlle Clémentine# 

Je n’en fuis pas furprife , ca| 

' ce feroit avoüer qu elles ont 1^ 
cœur mal fait. 

Mlle Adélaïde. 

Il n’eft pourtant que trop vrai , 
qu’il y a très - peu de reconnoif-, 
lance. 

Mlle Emilie. 

Eft-il poffible , Mademoifelle l 
Rien ne feroit plus honteux pour ' 
le genre humain. 
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Ht Madame de Maintenon,iètt 
Mlle Adélaïde, 

Il eft. vrai , mais le genre hüg 
fiiain.eft très-défedueux. 

Mlle Clémentine; 

« 

Rien ne me paroît pourtant 
plus naturel ^ue de fçavoir bon 
gré d’un plaifir qu’on nous a fait , 
ou d’un fervice qu’on nous a ren» 
du. 

Mlle Adélaïde. 

Il n’y a gueres de perfonnes qui 
dans le moment qu’elles reçoi- 
vent un fervice n’en fentent de la 
reconnoiffance : mais ce fentiment 
ne dure pas y le feryice s’oublie , 
& fouvcnt même il nous efl: à 
charge d’avoir à vivre avec cetté 
perfonne comme lui ayant obliga- 
tion. 

\ >* 

Mlle Clémentine, 

C’eft penfer bien lâchement ; je 
voudrois palTet ma vie à témoi- 
gner ma reconnoiffance* 


Les Loiflrs . 

Mlle Emilie. 

Je crois que vous allez un peu 
trop loin , car il pourroit bien ar- 
river que je ferois obligée à une 
perfonne dont le commerce cou- 
^ tiùuel me féroit infupportable. 

, Mlle Clémentine. 

, Ce feroit un grand malheur. 

• Mlle Emilie. 

Il eft vrai / mais il peut être 
fort fouvent. 

Mlle Clémentine. 

Que faire dans une pareille oç- 
cafion ? 

Mlle Adélaïde. 

Ou s’en tenir aux loix de l’hon- 
neur , proféfler la reconnoiflance 
qu’on auroit, fervir cette perfonne 
en tout ce qu’on pourroit , ne fe 
brouiller jamais avec elle , voü^ 
voyez par-là què ce font des chaî- 
nes qui nous contraignent , 6c 
c’efl: ce qui ip’a obligée à voiisf 
dire que cela nous eft fçaveaç 
fort à charge. 
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Mlle Clémentine. 

Vous avez mauvaife opinion di^ 
cœur des hommes. . 

Mlle Adélaïde. 

C*eft que je les cpnnois par 
mon expérience ôc par celle des 
autres. 

• ^ 

Mlle Eleonôre. 

' Pour moi , je ne connois que 
la reconnoiflance : il n’y a rien 
que je ne fufie capble de faire 
pour ceux à qui j’ai obligation ; 
ils deviennent tout pour moi : je 
les mets au-deffus de tous mes 
amis, & de tous mes proches. 

Mlle Adélaïde. - 
Ces Tentimens marquent un 
bon fonds , mais vous les pouffez 
trop loin.. _ • 

Mlle Clémentine. 

X 

, Peut -r-on trop pouffer un fenti-* 
ment fi noble &-fi raifonnable ? 

Mlle A DEL AÏ d e. 

Qui , on le peut , s’il n’ell pas 
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retenu 'dans le? bornes de la raî^ 
fon Ôc des régies. 

Mlle Émilïe. 

C’eft une exagération de dir« 
îjue vous mettez ceux qui vous 
ont obligée , au-deflus de vos- 
proches & dé vos amis. 

Mlle Adélaïde. 

En effet , il peut arriver qu’une 
perfonne trouve une occafîon de 
Vvûus fervir ; elle le fait : il faut en 
avoir de la reconnoiffance ; ■ mais 
non pas jufqu’à la préférer à U 
proximité ôc à l’amitié. 

Mlle Clémentine. 

Je fens que je mettrois ma re-‘ 
connoifïance jufqu’à n’avoir pour 
amiS|.que ceux à qui j’aurois obli-^ 
gay on , ôc que je haïrois leurs ei> 
nemis. 

• Mlle Adélaïde. 

^ Il ne faut haïr perfonne , Ôc tous 
les fentimens outrés ne font pas 
véritables , Ôc s’ils l’étoient > il 
faudroit les corriger. MU© 



Madame de Maintenons 
Mlle Clémentiîsie. . 

ff 

Vous m’embarraffez fort, Ma- 
’deijjoifeUe ; je croyois qu’on ne 
pouvoit avoir trqp de reconnoif» 
iance. - . . • 


, . . - Mlle Emilie. 

. Je comprends bien qu’elle fe-p 

roit n)ai entendue fi elle nous fai-^ 

* • / ' ' 

foit manquer à nos devoirs, com- 
me nous y manquerions çertainc^ 

ment fi nous aimions mieux une 

• * • » • 

perfonne qui nous auroit rendu 
un fervicc que nous n’aimons 
notre pere , notre fpeur , notre 
ancienne amie , &c. 

^ • i 

Mlle Clémentine,. 

. Vous conviendrez pourtant que 
rien n eft fi bas que ringratitude. 
Mlle. Adélaïde. 

J’en demeure d’accord , mais - 
ne feroit - ce pas une ingratitude 
de préférer quelqu’un à fon pere^ 
à fa mere ? 

^ t f 

n 


Les Loîjirs'' 

- Mlle E L E O N O R E. 

Vous n eftimeriez pas une per- 
fonne qui poulTeroit la rcconnoif- 
fance jufqucs-là. 

IVllle A D EL A ÏD E. 

Non certainement, & pcrfonne 
ne TelUmcroit , il faut que les 
vertus foient réglées. 

Mlle Eleonore. 

Mais c’eft en moi un fentiment 
dont je ne fuis pas la maîtreffe. 

' Mlle Emilie. 

Il faut rêtre , & ne fe pas jeN 
ter dans un inconvénient pour en 
éviter un autre. 

Mlle Adélaïde. 

- Je crois ce fentiment lîncerç 
en Mademoifelle Eléonore, dont 
le coeur eft admirable : mais je ne 
penferois pas de même de tout 
autre : ces fentimens font fouvent - 
des effets de Fefprit, & de la va-» 
nité qui. veut inontrer un cceur 

i* 
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Mlle CLÉMENTINE, 
J’avoüe que j’ai bien de la pei- 
ne à comprendre que la recon- 
noiflance puiHe aller trop loin j 
quelque fortes que vos rai Tons 
nie parpilTent. 

Mlle -Adélaïde. 

; ^Ce qui choque la jühice, la 
Heligion & la raifon va toûjours 
trop loin , ôc ne peut être.appellé 
vertu. 

Mlle Emilie. * 
Quoi ! par reçonnoiffance vous 
manqueriez à un autre devoir ; 
c’eft que votre bon cœur fe laifle 
emporter à cette id<^c de générofi- 
té qui n’eft pas jufte , & qui mê-" 
me n’eft pas trop vraie. 

Mlle £ L E P N o R E. 

. Je la fens au point de haïr les 
ennemis de ceux qui m’ont 
obligée > d’aimer leurs amis , de 
ne pouvoir fouf&ir leurs qoncur- 
Tpns , encore moins leurs fuccel*: 

ieyiSî M ij 
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Mlle Adélaïde.' 

- Voilà une vertu qui vous fait 
faire bien des injuftices , car celui 
qui vous a obligée peut avoir 
tort dans tout ce que vous vene? 
de dire. • * 

Mile Eleonore. 

' Je nC' crois point de tort dans 
-celui qui m’oblige. 

Mlle.EMiLiEa 
Vous l’aimez donc plus que 
vcAis - même V Car fi vous êtes 
raifonnable , .vous voyez quan4 
vous avez tort. 

Mlle Adélaïde 
a Madcmoijelld Eleonore. 

-! r Vous avez trop bon efprit pour 
ne pas voir quand vous vous éga*» 
rez , il faut que tout foit réglé ÔC. 
modéré pour être des vertus: don- 
ner fans régie, c’eft prodigalité', 
& non pas libéralité : ne donner 
jamais c’eft avarice & non pas 
^CP;:>omie : fouffrir- le défprdr^ 
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dans les perfonnes dont nous 
lommes chargées^ c’eft lâcheté,, 
niolleffe, 6c non, patience Ôc dou-; 
ceur , 6c ainfi de tout le refte qui 
feroit trop long à dire. ■ 

Mlle Clémentine. 

• ^ ^ 

A quoi votre raifonncment 
yeut-ilijious conduire , eft - ce à 
Ipngratitude ? ' • 

Mlle Adélaïde. 

J’en ferois bien fâchée , caf 
l’ingratitude fait horreur ôc vient, 
d’une balfelfe de cœur très -.mé- 
prifable : rien n’eft plus beau ni 
plus )ufte que la reconnoiffance , , 
6c jamais on ne doit oublier un 
bienfait ; mais je crois que cctto 
reconnoiffance a fes bornes , 
qu’elle doit être proportionnée 
aux obligations , qu’une ver^u ne 
doit point nous faire manquer à 
une autre. 

Mlle E M I L I E. 

Il feroit injùfte de haïr qucl><' 

M üi 
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<ju*un qui auroit fucccdë à celui 
qui vous auroit obligée; car il faut 
bien qiie quelqu’un lui fuccede. 

Mlle El e o n o r e. 

Je ne le verroiJ pas agréable- 
0ient« 

Mlle Adélaïde* 

Il peut vous faire fouvenit d*une 
perfonne à* qui vous auriez été 
obligée ; mais vous ne devez pas 
lui fçavoîr mauvais gré. Mefde- 
moifclles Eléonore & Clémenti- 
ne nous ont marqué un bon 
cœur ; mais elles ne peuvent dif- 
Convenir que nous n’ayons rai- 
fon , Ôc que la reconnoifTance ne 
doive avoir fes bornes comme 
les autres vertus qui deviennent 
des excès quand elles paffent les 
bornes. 
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XXIX. CONVERSATION. ' 

• * ♦ ^ 

Sur PHlévation, 

•> 

Mademoiselle Euphrosine. 

Q Ué veut - on dire quand on 
dit : Cette perfonne a de 
Tél^vation ? Je ne f^ais fi c’Æ un 
t)lâme ou une louange. 

Mlle Melanie. 

, Vous me faites grand plailîr , 
Mademoifelle y d’entamer ce difr 
cours , car je fuis bleffée , il y a 
‘ long-tems > de ce terme que je 
trouve qu’on applique fort mai. 

Mlle Auguste. 

• V 

Mais qu cft“Cç en effet que l’é'. 
iévation ? 

— Mlle Sophie. 

Je crois qu’elle confiée à avoir lè, 

ÎVIi^ 
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cœur plus grand que la fortune , 
& à vouloir s’élever au - delTus de 

tout par le mérite.^ • 

Mile M Ê L A I E, , 
Quoi ! a vouloir être, plus grandi 
que fon pere f 

Mile Sophie. 

Oui, & à ne point donner de 
bornes à fon ambition, 

,• • Mile Auguste. / 
Mais on |e voudra inutilement^ 
car on eft toujours fils de fon pe-^ 
re y & rien de plus que lui. 

'Mlle SophIe*. 

« On peut parvenir à des charges 
6c à dès dignités qui font qu’on eft 
plus grand Seigneur que fon pere. 

' Mlle M E t A N I E. 

•Vos* idées s’accommodent fort 
Jbien à notre fiécle où Ton voit 
des Laquais eri çaçrrqfle jSc des 
Gentilshommes à pied ; ces Lar* . 
quais donc > Madenaoifelle y ont 
de réléyation% ; . 


^ clé Madame de Maintenon. 

• Mlle Sophie. 

Affurément, & il ne me paroît 
rien de plus loüable., 

Mlle Hortense.. 

Je penfe bien différemment ,, 
car j’avois toujours regardé ces 
gcns-là avec mépris , les trouvant 
. très-infolens. 

Mlle M E L A N I E. 

m 

Je leur pafTerois plutôt l’info- 
Icnce que l’élévation. 

, Mlle E U P H R O s I N E. 

Mais à quoi donc mettez- vous 
l’élévation ? 

Mlle M E £ A N I E. 

La véritable élévation eft de 
n’effimer que la vertu , de fçavoir 
fe paflcr de la fortune quand elle 
, nous fuit , ôc de ne. nous pas en-, 
iyrer d’elle quand elle nous clï 
favorable , de la partager avec les 
malheureux , & de ne les mépri-. 
fer jamais , de fè rendre digne dç 
tout fans ^ vouloir rièn de difprch- 

M'v ^ 
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portionné à ce que nous fommcs. 
Mlle Sophie. 

Vous refufcricz une place qu*on 
vous oflfriroit , li elle étoit au- 
deflus de vous ? 

Mlle M E L A N I E. 

Non , mais fi je Pavois de cet- 
te façon-là , on n’appelleroit pas 
cela élévation. 

Mlle Eu PH R O SINE. 

Et qu’eft-ce donc qu’on appel- 
le prélêntement élévation ? 

‘Mlle Melanie, 

Une ambitioq fans mefure, qui 
fait vouloir être plus riche , plus . 
élevé que les plus grands Sei- 
gneurs 3 qui porte à. une dépenfc 
immenfe , à acheter des Charges 
poffédées par des gens à qui on 
ne de vroit pas ofer parler, à épou- 
fer leurs enfans , à fe former un 
iiâin ôc une maifon , où il n’y a 
. prefnue que le maître qui ne foit 
fîisnoWe. 
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Mlle H O R T E N s E. 

J’appellerois cela une véritable 
folié; 

Mlle M E L A,N I £. 

J’en ai toujours ufé ainlî ; c’eft 
pourtant ce qui s’appelle aujour- • 
d’hui élévation , & on regarde , 
avec mépris un hommç qui veut 
faire le métier de fon pere & de- 
meurer dans la modération de fon 
état, qui fe contente de peu, qui . 
vit avec régie , avec mefure, qui 
fe voit tel qu’il eft , & qui croit 
qu’il y a bien des gens au - delTus 
ae lui. 

Mlle Hortense. 

Vous venez de dépeindre la 
véritable fageffe. 

Mlle i>oPH»iE. 

Quoi ! s’il plaît, à la fortune de 
m’élever , fi moq maître vent me 
faire grand Seigneur , s’il m’oft're 
des richefles , vous mettriez la 
fageffe à les refufer ? 

. Mvj 
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Mlle Me L A N i e. 

Non, mais à connoître toujours 
que ni la fortuné ? ni votre maître 
n’ont pu vpus donner une autre 
nailTance que la vôtre , que vous 
pouvez én jouir , màis non pas en 
abuferj pùifque malgré la fortune- 
il y a bienides mîférables qui font 
erî effet au-deffus de vousr 
Mlle Sophie. 

Vgüs fuppofez donc que je 
fuis, née dans la- lie. dù peuple 
car fl je fuis noble , il n’y- a de dif- 
fiitence que ,du plus au moins. 

Mlle M E L A N I E. 

Il y à des degrés de 'nobleffe ; il- 
feut fe voir tel qu’on ell; il ne- 
faut s’élever que par fon mérite ,, 
Ôc c’eü-là. la*véritâble élévation. 

Mlle A U G U s-t'e. / 

En quoi, faites-vous çonfifter ce; 
naérite ?. 

Mlle H O R T E N S E. 

Je crois , que c-cft à veir les 
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chofes comme elles iont , à ne 
les pas eftimer plus qu’elles ne va- 
lent, à être au -defîus de toutes 
les fortunes , & à tenir une cors- 
.duite qui marque que celle à la'- 
quelle nous fomnaes parvenus ne 
nous a pas fait tourner la tête. 

Mlle Sophie. 

Si vous étiez née foldat , vous 
n’auriez pas envifagé d’être Ma- 
réchal de France. 

Mlle H O RT E N SE. 
J’aurois peut-être envifagé de 
faire fi bien mon métier que j’y 
ferois parvenu. 

, Mile S O PH FF.. 

. Et vous ne blâmeriez pas un 
.delfein fl difpropordonné à votrç 
■dtat? . . - 

V 

Mlle H O R T E N s F.. > 

Je VOUS' ai déjà dit , -ce me 
femble , que vouloir mériter 
tout , c’eil la véritable élévation , 
ôc j.e veux finir cette convexfation: 
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par un trait fort agréable : un 
homme de rien parvint par tous 
les degrés de la guerre , ôc par 
fon mérite à être Général, & ayant 
un démêlé avec un très - grand 
Seigneur ; celui - ci lui reprocha 
qu’il s’étoit élevé bien haut , étant 
né dans la boue , Tautre répondit: 
Il eft vrai que je ne fuis rien , Ôc 
je fuis bien pcrfuadé que fi vous 
étiez né ce que j’étois , vous ne 
feriez pas ce que je fuis. 

Mlle Euphrosine. 

Ne trouvez-vous pas cette ré- 
jponfe trop hardie ? 

Mlle Hortense. 

Si c^uelque chofe peut nous 
égaler a ceux qui font au - delTus 
de nous , c’eft d’avoir plus de 
courage qu’eux. 
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XXX. CONVERSATION. 

Sûr la Générojîtés 

\ 

Mademoiselle Rosalie. 

J E fuis ravie de ce que nous 
nous trouvons toutes cinq en- 
lémble pour avoir de ces conver- 
' fations dont je trouve que nous 
tirons toû jours quelque utilité. 
Mlle Clôt IL DE. 

Nous aurions grand tort lî nous 
ne profitions des foins qu’on a 
pour nous , en nous appliquant 
à ce qu’on nous apprend. 

Mlle C L A R I c E. * 
Et en le pratiquant dans les oc^ 
cafions qui fe préfentent 
Mlle Dorothée. 

Il me femble que nous fiçavons 
' bien* des chofes que nous ne pou- 
vons pratiquer ôc qu’il y a des 
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vertus qui ne font propres qu’aux 
Grands. ; ' 

Mlle Rosalie. 

Quelles font donc ces vertus? 

Mlle Dorothée. 

« 

Par exemple , la générofité : 
comment ferons-nous géne'reufes, 
nous qui bien loin de donnejr, 
avons Sefoin qu’on nous donne. 

Mlle G LOTI L DE. 

Ce n’eft' point la fortune qui 
régie nos inclinations, mais avant 
que d’entrer e^ matière , conve- 
nons de ce que c’eft que la géné- 
rofité. 

Mlle Rosalie. * 

Je crois que la générofité eft. 
yne grandeur d’ame qui nous éle- 
^ve au-deflus de toutes fortes d’in- 
térêts, de l’envie, &c^ qui nous fait 
compatir à la mifere des autres , . 
.& la foulager autant que nous 
pouvons ; qui nous rend incapa- 
bles de balfelfe, 

’ ■» 
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• % 

: Mlle Dorothée, 

; Je crpyois que la géiiérofité 
étok de donner volontiers. 

, .. Mlle C L A R I CE. . > 

. C’eft libéralité; & la générofité 
va plus loin : c’eft un mouvement 
du cœur qui le rend fenüble aux 
malheurs d’autrui. 

• ^ 4 - %-/« 

Mlle Clotilde. 

* » » W 

Et qui va quelquefois jufqu’à 
en être plus touche que des nô- 
tres, 

^ ^ « 

Mlle Dorothée. 

Que voyez-vous , dans tout ce 
que vous venez de dire, qui nous, 
convienne t 

Mlle C L OT ILDiE. 

« i 

T out ; pu 
grand cœur. 

. , 'Mlle D O R O.T H É E. 
Quelles .marques en donnez^ 
.vous .? 

Mlle Clotild E. 

• ^ • t 

La vertu n’eft pas *dans les 
« 


ifqu’il ne faut qu’un 
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marques qu’on en donne : elles 
font connoître la vertu ; niais 
c’eft dans Tintérieur qu’elle eft ou 
qu’elle n’eft pas , & nous 'pou- 
vons , comme les autres, être au- 
deffus de l’intérêt , de l’envie , & 
incapables de baffeffe. 

Mlle C L A R I c B. 

De quelles fortes de baflelTes 
entendez-vous parler \ 

>Mllc Rosalie, 

De ces lâchetés qu’on fait pat 
intérêt , dé ces flatteries pour 
ceux qui peuvent nous être utiles, 
de ces empreflemens qui vont à 
lè mettre fous les pieds des gens 
jcn faveur. 

' Mlle Blandine. 

Que j’aime à vous entendre , 
SMademoifelle ! Ce que vous ve- 
‘nez de me dire me fait croire que 
je fuis généteufe , je ne puis fou& 
frir les favoris , je n’aime que les 
^Ihcurêux y & c’eft affez que le 
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Roi ou la fortune foit favorable à 
un homme pour que je le haïlTe. 

Mlle C L A R I c E. 

J’ai connu une perfonne qui 
partageoit fon repas 6c fes habits 
avec des malheureux y 6c qui ne 
pouYoit plus les fouflirir dès qu’ils 
pouvoient fe paffcr d’elle. 

Mlle Clotilde, 

Ce n’eft pas générofité ; c’eft 
plutôt une forte d’envie. 

Allie C L A R I c E, 

Quoi ! donner foa dîner ôc fa 
tobe i c’cft envie ? 

Mlle Clotilde. 

Il y a quelque forte de bonté 
6c de pitié paternelle à donner fa 
robe ôc fon dîner : mais c’eft en- 
vie de ne plus aimer les gens 
quand ils n’ont plus befoin’de 
nous ; c’eft vouloir être au-deffus 
d’eux ; ôc il n’y a rien dans ce 
fentiment qui puiffe s’appelle^ 
géuéroiité. 
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Mlle Blandine. 

yous n*en direz pas autant de 
moi ; il n’y a nul intérêt dans ce 
que je penfe , ôc dans Taverfion 
que j’a: r les heureux. 


Je craindrois . qu’il n’y eût un 
peu d’envie ; mais il y a du moins 
un grand travers qui eft très-éloi- 
gné de la générofité. 

Mlle B L A N D I n e. 

Vous voulez que je falTe ma' 
cour à un ^Miniftre qui ■ n’a rien 
au-deffus de moi que la, faveur de 
fon maître ? 

Mlle Clotilde. 

Si fon Maître eft le vôtre , vous 
devez refpeâer fon choix , , & ne 
pas parler aihfi de fon Miniftre. 

* Mlle Blandine; 

Je ne trouve rien de fi beau que 
de fe déclarer contre ces gens-Ià ; 
& c’eft ainfi que j’ai toujours com- 
piis la générofité. 
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Mlle Dorothée. 

On ne peut pas dire que dans 
c^tte conduite il y ait delabaf-, 
felTe ôc de l’intérêt. 

Mlle Clotilde. 

Non 5 mais de l’imprudence , 
de la faufleté , de Pinjuftice , du 
travers j ôc une fingularîté qu’il 
ne faut jamais chercher. 

Mlle Blandine. * 

Il faut fe diftinguer ôc ne fc pas 
fingularifer ; voilà ce que je ne 
puis entendre, 

Mlle Clarice. " 

Il ne faut pas afpirer à être feul 
dans fa. conduite ; on fe diftingue 
aiTez, quand on remplit ce qu’on 
doit. 

Mlle Blandine. 

Et pour remplir ce devoir faire 
fa cour à des miférables ! Jamais 
on ne me yerra que leur ennçr' 
mie< 
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Mlle - Dorothée, 

• Ce. chemin fera peu fuivi : 
mais j’avoue que j’y trouve de 1» 
vertu. 

Mlle Rosalie. 

, La vertu n’eft pas dans ces ex- 
trémités ; elle rend les honneurs 
à ceux que le Prince veut hono- 
rer ; elle veut être bien avec eux 
par refpcêt pour lui & par pruden- 
ce ; elle ne veut en faire fon en- 
nemi pour elle ni pour fa famille; 
elle ne vpudroit pas acheter fa fa- 
veur par la moindre baflslTe , par 
flatter ce qui doit être blâmé ^ 
par témoigner une amitié qu’elle 
n’a point , par rendre des devoirs 
trop emprelTés 9 en un mot , éllç 
agit limplemcnt en tout, 

' Mlle Blandine; 

C’efl: cette fimplicité 6c ce mi- 
lieu qui m’eft infupportable : j’ai I9 
cœur trop grand pour ne faire que 
fuiyre les autres : je veux quelquQ 
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chofe de nouveau j je fais quel- 
.-^quefois un château en Efbagne > 
qui me plairoit: ce feroit ae quit- 
ter mon pays , mon bien , ma fa- 
mille , mon Roi $ pour aller au 
bout du monde m’attacher à lyi 
Prince vertueux. 

Mlle C L O T I L D E. 

S’il avoit une véritable vertu 6c 
du bon fens , il vous mépriferoic 
& ne fc fieroit jamais à vous, 

Mlle Blanpine* 

- Pourquoi ? 

Mlle Clotilde, 

Parce qu’on ne doit jamais f» 
fier à un homme qui manque à 
toutes fortes de devoirs & d’o* 
bligations, 

Mlle Blandine, 

Je ne fuis point efçlavey je fuis 
libre, & je puis difpofer de moi, 

Mlle Rosalie. 

' Vous êtes à votre pays , à vow 

tre famille , à votre Prince , 6c 

- • 
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vous manquez à tout ce que vous 
devez pour aller chercher ce que 
vous ne devez pas chercher ; :oii 
ne peut jamais porter les armes 
contre fon Roi ; on doit fervir fa 
patrie.. , < ■ 

Mlle Blandine. 

Vous êtes nées pour l’efclava- 
ge , Mefdemoifelles , êc pour les 
vertus les plus renfermées & les 
plus ennuyeufes ; vous ne parlez, 
que de modération 6c de remplir 
fon devoir. Où eft Téclat 6c le 
bruit d’une telle conduite ; ôc 
qu’eft-rce que la vanité d’un hom- 
me renfermé dans ce trille dc-r 

YPir? ' . V 

Mlle C L O T I L P E. 

Il n’en faut jamais fortir, 6ç 
c’ell-là le vrai ôc folide mérite; 

- X Mlle Bl AND IN E;. 

J’eh ai une autre idée , ôc je ne 
puis aimer ce qui eft ^Urdeffus de 

mbi. 



/ 
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. Mlle Cl O TI LD E. 

Cette idée eft faufle ; la Reli- 
gion & la raifon veulent qu’on 
refpeâe rautorité des Princes , &■ 
toüte autre autorité établie pour 
nous gouverner; 

Mlle Blandine, 

Ne ' convenez - vous pas au 
moins qu’il y a plus de grandeur 
à penfer ce que je penfe f 
Mlle R o s A L I E. 

..Fau fie grandeur fans régie ôc 
fans raifon, ^ bien éloignée de la 
vraie générofité qui fçait fe fou- 
mettrc à tout, quelque élévation 
qu’on fente dans fon coeur. 

' : . Mlle B L A’N D I N Ei 

Peut-on avoir le cœur élevé & 
■fçaYoir fe füû mettre ? 

Mlle C L O TI L D E. 

J_,a véritable, élévation eft darrs 
îés fentimens dû .coeur , ■ Ôc point 
du tout dans une révolt; contre 
les régies , les coûtunirs ôc les 

N ■ 


\ 
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Supcnçurs ; la gcnérofité plaint 
foulage les malheureux , n« 
blefîe perfonne, 

Mlle Blandine. 

Dès que je fçais un homme dif- 
gracié , je vais le trouver pour en, 
faire mon ami. 

r 

Mlle R O S A L I E» 

Vous dites tout cela pour dif- 
puter ; U n’eft pas poflible que 
vous le penfiez» 

Mlle Dorothée. 

V oudriez-vous qu’on allât 
fulter à fon malheur f 

Mlle Rosalie, 

Non y je veux qu’on demeure 
fon ami , fi on l’étojt avant fa dif- 
grace , qu’on le confole : mais je 
ne veux pas qu’on aille le cher- 
cher pour le feul mérife d’être 
; il y a plus de contradi£tio4 
-êr d’euvie dans ç© fçntimçnt qu® 
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Mlle C L O T I L D E. 

’y a rien d’affeâé dans la 
véritable vertu ; elle partpge les 
i)ialheurs de fes amis, elle les 
foulage , elle plaint même ceux 
qu’ella ne cônnoît pas : mais elle 
ne fe pique pas de faire amitié 
avec une perfonne par la feule 
raifon qu’elle eft mal à la Cour : 
ces fentimens font faux & outrés, 
& jamais la vertu ne choque la 
raifon. 

Mlle Blandine. 

Nous avons coutume de nous 
rendre à la fin de nos conver- 
farions : mais je vous avoüe , 
Meffiemoifelles , que ^vous ne 
m’avez point perfuadée , & que 
votre fagefle ne s’accommode 
point avec fenvie que j’ai de fai- 
re des chofes nouvelles ôc écla- 
tantes. 

Mlle Rosalie. 

Elles vous attireront le blâme 

N ij 
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de tout le mande & bien des în- 
convéniens, 

Mlle Blandine.. 



Je ne trouve rien de pis que de 
ne fuivre jamais fon goût/ 

Mlle C L O T I L D E.* 

Je ne trouve rien de ft bon que 
de n’avoir point de reproche à fe 
faire : mais , Mademoifelle, nous, 
efpérons que les années ôc la rai-, 
fon feront plus fortes que nous 
de qu elles vous perfuadçront un 
jour.- 



I 
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XXXI. CONVERSATION. 

/ 

Sur les, différens Etats» 
Mademoiselle Lücile. 


J ’Enténds dire fouvent que tous 
les états font confondus ; je 
ne comprends pas bien clairement 
ce qu’on veut dire. 

Mlle C O N s T ANC E. 

Je vous l’expliquerai avec plaî- 
Jir f car perfonne n’eft plus cho- 
quée que moi de ce renverfcment. 
Mlle L U c I L E. 

Je vous en ferai très-obligée. . 
Mlle Constance. , 


Quand on dit que les états font 
confondus , on a grande raifon ; 
c5r erieâivemement on ne voit 
plus perfonne à fa place , chacun 
k^eut être auffi gr^nd que l’autre y 

TVT • ■ * 

N iij 
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le Gentilhomme s’égale au Sei- 
gneur; le Seigneur veut être Prin- 
ce , le Prince veut être aulli grand 
Prince que ceux qui font au-def-. 
fus de lui , & ainfi du refte. 

Mlle Eugénie. 

Mais en effet pourquoi *ces dif- 
férences ? Et quand on eff né 
Gentilhomme pourquoi •ceder à 
un autre qui fe croit de meilleure 
maifon, parce qu’il a plus de bien 
ou quelque charge que l’autre n’a 
pas ? 

Mlle Constance. 

On ne cede pas fur l’opinion , 
mais fur la vérité : & il y a même 
une notoriété publique à laquelle 
il faut déférer. 

Mlle Alphonsine. 

• Je ne fçais ce que c’eft que no- 
toriété publique. 

Mlle L U c I L E. 

Je crois que c’eft ce que tout le 
monde croit ôc dit / & qui paffe 


\ . 
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pour vrai , quoiqu on n’en ait au- 
cune preuve. > 

Mlle Placide. 

* Mais enfin , Mademoifelle, dé- 
mêlez-rious ce que c’eftque ccs 
états confondus où vous voudriez 
un peu plus d’ordre, > 

Mlle CoN ST A N GE. 

t 

Il eft certain que Dieu a mis les 
hommes en des états différens, ôc 
que s’ils étoient fages ils s’y tien-' 
droient, car il n’y en a point qui 
ne foit honnête. 

Mlle' L U c I L E. ■ 
Trouvez-vous la condition d*un 
payfan fort honorable f 

Mlle C O N s T A N c E. 

Elle l’ell: très-fort ; on ne fijau^ 
roit s’en palTer ; de quoi vivrions- 
nous fi perfonne ne cultivoit la 
terre & ne recueilloit du blcdf 
t Mlle L U c LL E. 

Je conviens qu’elle eftnéeef- 
faire y mais elle eil baife. 

' N iv 
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Mlle Alphonsine» 

Il faut bien que tout fe faflfe,' 6c 
dans cet état cotnthè dan® tous le* 
autres , c’eÛ le. mérité tjui 
gue. 

Mlle P L A C I D £► * 

Quel mérité peut avoie un 
payfan que celui de bien travail- 
ler ? 

: . Mlle Constance. 

Le même que dans les autres 
emplois, qui eft de vivre en hom* 
me de, bien & d’honneur : il n*y a 
gueres de village cù il n’y ait 
quelque payfan dont la probité èft 
connue, & dans lequel tous les 
autres fe confient ; ils ont du boa 
•fens & de l’efprit. 

Mlle Placide. 

Ave? - vous eu beaucoup d« 
convérfations avec eux .? 

Mlle Constance* 

Souvent* 

• * 
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* Mile Placide. :|p 
Je ferois bien honteufe fi on 
;Wie voyoit parler .à un payfan. 
Mlle Alphonsine. 

Ces idées-là font d’un enfant 
qui n’a jamais rien vu ; le Roi leur 
-parleroit volontiers , & je fuis, 
aflurée «qu’il l’a fait en bien des 
— ©ccafions. • 

Mlle Lu C I LE. 

* Croyez-vous qu’ils fulfënt bien 
propres à notrexonverfation ? 

> Mlle Constance. 

- ‘ Non , . il faut leur parler de ce 
qui leur convient, de leurs affai- 
res , de leurs familles , des biens; 
de la terre , ,& vous les trouverez 
=én cela éclairés, habiles & de. 
'ïrès-bdn fens. 

Mlle Luc I L E. 

. Marquez-nous donc les degrés 
de toutes les conditions f 
Mlle Constance.. 

Les profeflions d’Artifans des 

. N y 
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grcflfceux, c’eft-à-dire des Bourgs 
& des Villes , font des états 
encore néceffaires & honorables, 
& Ton y trouve ce bon fens 
,dont je viens de parler : vous 
avez enfuite les Marchands , qui 
font utiles au Public & au com- 
merce , c’efl: ce qui s’appelle les 
Bourgeois , les Echevins , les 
Elus & les chefs qui gouvernent 
les villes & tiennent la main con- 
tre le défordre : il y a pour la fu- 
reté dans les biens , des Notaires , 
qui fe mêlent de placer l’argent 
& de le faire valoir. 

Mlle A LPH O NSI N E. 

Il y a des Ptocujeurs qui font 
les écritures néceflaires pour faire 
connoître aux Juges les raifons de 
nos procès. 

Mlle Constance. ' . 

Des Avocats qui plaident les 
caufes. 


I ■ 
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\ Mlle Alphonsine. : 

Des Confeillers^ des Préfidens ; 

qui les jugent. - , | 

Mlle Eugénie. j 

Et tout ce que vous venez de i 

nommer font plu# ou moins par 1 

degrés. 

Mlle Constance. 

Oui , le Procureur eft moins 
que l’Avocat , l’Avocat moins 
que le Confeiller, les Gonfeiliers 
au-deflbus des Préfidens, & ainli 
•des autres. 

Mlle Eugénie. 

Je ne crois pas tant de degrés 
dans la noblefle , & pour moi je 
compte que dès qu’on peut prou- 
ver qu’on eft né Gentilhomme , le 
plus ou le moins n’y fait plus rien. 

Mlle Alphonsine. 

La noblelTe a plufieurs degrés. 

Il y a des noblelies plus ancien- 
nes ; il y en a d’autres' qui ont 
^té foûtenuës par de grands biens, - 
. . JSl Vj 
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autres par des alliances,; les au- 
tires ont;été;illuftrées par des. di- 
gnités J & ce font’ là lès rangs^ 
difFérens. ' 

Mlle Eugénie* 

Toutes ces diftinélions n’empê-- 
ehent pas que le plus noble ne foit 
celui dont la, noble ffe efl: la plus 


\ancienne. 

M lle A L P H O N s I N E. 

Cela eft vrai , au pied de là let- 
!trè ; mats il eft pourtant vrai.au{£' 
qu’il faut ceder au rang ^ ôc que 
ce Gènttlhomme . '.qui • fera des 
preuves de cinq cens ans>4oit des 
dgards à on Maréobal deFrajnceÿ 
♦quoique d’ünë Mai£bja.:i 0 siGins: anr- 

jdenac.-.' J i;-. 'J . ■' - 

. ^Mile -L-ü.-è üEÆu.'. ■ 

J’ar arre grande peine aicèder à. 
tout ce q^ae fait la iortkhe;. ^ 
Mlle CcQNSTANCÏ;. 


iJa: fortune; a fouvent grasndë 
trart à ces élévations y. la Y^ïomté 
dhsELois; ^ en aauîîij'ils veulent 
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récompenfer le mérite , donner 
de l’émulation , marquer leur 
amitié y & quand on cft fage on 
cede à toutes ces raifons , 6c aux 
ufages établis* 

Mlle Eugénie. 

Il faut bien ceder à la force ; 
mais vous m’avouerez que cela 
•n’eftpas agréable* 

Mlle Alphonsine. 

Tout le monde perd au défor- 
.dre; fi vous ne voulez pas vous 
foûmettre à ceux qui font au-def- 
fus de vous , ceux qui font au- 
deflbus feront de même pour 
vous., - votre inférieur fe fouleve- 
ra, vous difputera la porte, la 
place à l’Eiglife., ôç jufques aa 
• payfan, 

Mlle Constance. 

Si on étoitfeul à ceder il y 
roit plus de peine , mais vous cé- 
dez au grand Seigneur de votre 
Province j il faut qu’il cede à un 


Digitized by GoogI 


302 Les Loijlrs 

homme titré que l’homme titré 
cede à un Prince , que le Prince 
cede à un plus grand Prince que 
lui, que le plus grand Prince cede 
au Roi , ôc enfin que le Roi cede 
à la raifon , aux Loix , aux coûtu- 
mes , ôc furtout qu’il foit fournis 
à la volonté de Dieu. 

Mlle Eugénie. 

Quelle différence y a-t-il entre 
les Princes f 

Mlle Alphonsine. 

Comme dans la nobleffe , les 
Maifons fouveraines les plus an- 
ciennes ne font pas toujours celles 
• qui tiennent le premier rang* Mais 
comme il eft difficile de régler la 
prééminence , ils évitent autant 
qu’ils peuvent de fe trouver en-: 
femble. 

Mlle Placide. 

- Si les Rois fe trbuvoient en- 
femble comment feroient-ils ? 
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Mlle Alphonsine. 

Ils ne s’y commettroient point 
fans être convenus de ce qui s’ap- 
pelle le cérémonial , c’eft-à-dire , 
la maniéré dont ils fe traitent. 

Mlle Constance. 

Il y a dans les Rois & dans les 
Princes des degrés différens par la 
grandeur , par l’étendue , par la 
puifTance des Royaumes. 

Mlle Alphonsine. 

. Le Roi de Portugal ne difpütc- 
ra pas au Roi d’Efpagne. 

Mlle Constance. 

Ni le Roi de Dannemarck au 
Roi de France. 

Mlle Placide. 

Qui font les plus grands* Rois 
ou Royaumes ? 

Mlle Alphonsine. 


La France , l’Efpagne , l’An- 
gleterre. 

Mlle Placide. 

. Et dans ces trois - là qui eft Lç 
premier f 
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Mlle Constance. 

Ils fe le difputent , mais nous 
avons vu notre Roi donner la 
main au Roi d’Efpagne, & nous 
le voyons tous les jours mettre le 
Roi d’Angleterre au - delTus de 
lui. ■ 

Mlle Placide. 

- Eft-'ce qu’îl les reconnoît plus 
grands que lui ? 

Mlle Alphonsine. 

• Non ^ c’eft qu’il eft chez lui y & 
qu’il leur fait les honneurs , corn*- 
me les particuliers fe le font les 
uns aux autres, 

Mlle Placide. 

Mais en effet ^ qui efl le plus 
grand f 

Mlle Alphonsine. 

Il certain que, fans nulle pré- 
vention ,• la plus grande Maifon 
que l’on connoifïe eft celle de 
Bourbon, qui ncnis gouverne p.ré- 
fentemc«t, " 
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XXXIL CONVERSATION. 

Sur la bonne Contenance», 

* 

Mademoiselle Valerii: 

TE voudrols bien m’iiîflruîfê 
I fur unç chofc que j’entendis 
dire Tautre jour : on difoit qu’une 
perfonnè-avoit une bonne conte* 
nance. 

Mlle Victoire. 

Je n’entends point ce què cela 
veut dire. 

Mlle Marcelle. 

N’eft-ce pas qu’elle avoit bon- 
ne gr^e l 

Mile Floride. 

La bonne grâce fait aflurémenc 
a la bonne contenance y mais je 
crois que dette loüange s’étend 
plus loin; 
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Mlle Valérie. 

t « 

Expliquez-le nous , Mademoî- 
felle , fi vous Tentendez. ’ 

Mlle/ F l O RI DE. 

Je crois que c’eft un maintien > 
une contenance , un air conve- 
nable aux ténis , aux lieux & aux 
perfonnes avec qui Ton eft. 

Mlle V I c T 0 1.R E. 

Vous avez raifon . de dire que 
c’eft une louange bien «étendue , 
& fi vous voulez nous la bien dé- 
mêler , ce fera une inftti^â;ion 
utile pour nous. 

« Mlle Floride. 

N’eft - il pas vrai qu’Ü y a dés 
tenis de joie , de triftefie , des 
lieux de liberté > de refp^ y des 
perfonnes à qui on doit plus qu’à 
d’autres ? 

ê 

. Mlle Va LE RI E. - 

Vous fijavez qu’il nous faut 
toujours des exemples* 
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Mlle Floride. 

Vous êtes avec une perfonne 
affligée , il ne conviendroit pas 
.d’avoir un air fort gai ) ce fer oit 
-une mauvaife contenance. . • 
Mlle I R E N E. 

Il faut être recueillie a l’Eglife^ 
& libre dans un jardin. 

Mlle Valérie. 

Il eftaifé'de comprendre > pour 
peu qu’on fçache vivre , qu’on 
s’accommode - avec ceux qui font 
au-deflus de nous, ôc qu’on prend 
le ton qui leur convient. ; mais 
quand on l’ignore comment les 
aborder f 

Mlle Floride. 

» 

Avçc un vifage férieux. 

Mlle Marcelle. 

J’ai fouvent vû qu’on difoit à 
des enfans , qu’il taut . toujours 
avoir l’air gai & fouriant. 

Mlle Floride. 

Je crois cette maxime très* 
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fauOe , & rien ne donne l’air plus 
fot que d’aborder en fourianr. 

Mlle IRENE. 

J’ai connu une perfonne (Fef- 
prit, à qui on l’avoit donné^, & 
qui l’a 11 bieh obfervé qu’on n’a 
jamais voulu convenir qu’elle eût 
de l’efprit ^ quoiqu’elle en ait en 
effet ; on la tournoit èn ridicule 
& fes enfans & fes domeffiques 
'difoient quelle les impadentoi* 
de fourire en les grondant. 

Mlle Victoire. 

N’y.a>t-il pas autant d’încon- 
«Vénicnt d’aborder triffement une 
perfonne gaie ^ que d’aborder 
en riant celle qui eft affligée ? 

Mlle Floride. 

Il ne faut aborder perfonne 
, d’un air trille ni gai , mais avec 
Un air férleux, qui eft cette bonne 
çontenance •; après cela on s’ac^ 
commode à l’humeur où eft celle 
•à qui on a aftaire. 
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Mlle -V A L E R I E. ' • 

Cette bonne contenance fe rér 
ëuit donc en férieux f 

Mlle Floride. 

Il s’en faut beaucoup ^ il y a 
différentes contenances , comme 
nous' l’avons dit , félon les lieux : 
l’attention à l’Eglife , la joie dans 
les plaifirs, le refpeél avec les 
périeurs & les Grands, la liberté'" 
avec les égaux, la familiarité avec 
ceux qui font au-deffous, & tout 
cela avec modération. 

. Mlle I R E N E. 

Il y a encore à prendre un mi- . 
lieu entre une trop grande timidi- 
té ôc une trop grande hàrdieffe ; 
il faut que les jeunes per.fonneâ 
foient timides , maisffans dé- 
concertées, ô^u’elles ne fe trou^ 
t>lent pas comme les payfans ,■ 
qu’on -dit • qui tournent leur cha-^ 
peau , ne • f<:achant pas ce qu’ils 
font. 


I 


; 


310 " Les Lôijirs 

Mile Victoire. 

. Vous permettez donc que dans 
un âge plus avancé une femme 
foit hardie ? 

, Mlle I RE NE. • 

Je ne pafferois jamais la har’diefr 
fe à une femme ; notre partage eft 
la modelUe : mais il eft certain 
>|aue le tems & l’expérience raffu- 
* fent , & que rien n’eft plus diffé- 
rent que le perfqnnage d’une fem- 
me âgée & celui d’une jeune. 

Mlle Valérie. • 

En quoi cette différence con- 
^ fifte-t-elle ? 

Mlle Floride. 

■* , Je crois que la vieille a une 
contenance plus ferme ^ qu’elle 
entame- la converfation , qu’elle 
fait des queftions^ qu’elle a une 
opinion , qu’ell? la foûtient , 
qu’e^^e décide quelquefois. 

Mlle Valérie. 

Et- que voulez - vous que .fafTc 
la jeune i 
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Mlle Floride. 

Qu’elle fe taife y qu’elle écou- 
te , qu’ellç réponde quand ori la 
queftionne , qu’elle dife fon avis 
avec timidité , fi on le lui deman- 
de , qu’elle n’ait jamais un ton 
décifir, & que dansrce qui lui pa- 
roît le plus clair elle dife ; Il mç . 
lémble que cela eft ainfi , je croi- 
rois cela , mon opinion feroit 
celle-là >&c. 

, Mlle VALERIE. 

Vous ne lui pafferiez pas là 
inoindre difpute ? 

Mlle Floride. . 

Bien plutôt qu’une décifion. 
On peut difputér pour s’inftruire , 
ôc avec ijn air incertain qui plaît, 
su lieu que la décifion révolte,' 
Mlle Victoire. 

é • • 

Et vôus cornprenez tout cela 
dans une bonne contenance ?# ous 
aviez grande ràifon de dire qu’el- 
le s’étend loin, 
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Mlle Floride. 

Plus loin que je ne le com- 
prends moi-même: la bonne con- 
tenance dans la converfation eft 
Tattention, lamodeftie; c’eft de ne 
fe jamais fâcher ^ de ne fe pas trop 
emporter y & d’être toujours maî- 
treflè de foi. 

Mlle I R E N E. 

Rien ne contribue tant à la 
bonne contenance que la modef- 
tîe qui fait que nous nous défions 
de nous-mêmes, de nos opinions, 
de nos goûts , & que nous les 
donnons comme nôtres , fans pré- 
tendre que les autres doivent les 
fuivre. 

Mlle Marcelle. - 
Je croyois que la modefUe étoît 
(d’avoir les yeux baillés. 

Mlle Floride. 

,C*cft un effet de modeftie, maïs 
çlle doit être encore plus dans 
l’efprit que dans l’extérieur. ' 

■ ^ ’^Mlle 
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Mlle M A R c E L L E. 
permettriez donc qu*os 
levât les yeux ? . 

Mlle Floride. 

Oui certainement , il faut les 
lever quand on veut voir quelque 
choie, & ç efl même un manque 
de rcfpeêi de ne pas regarder 
ceux â qui on parle. 

Mlle Valérie, 

On peut donc regarder un hom- 
me , il on a envie de le voir ? 

Aille I R E N E. 

Il feroit à délirer qu*on n*en 
eut jamais envie , & je vous 
, avoiie que je fuis toûjours cho- 
quée quand j’entends dire à une 
perfonne de notre fexe : Un tel 
eft agréable , ou affreux , il a les 
yeux beaux , la bouche grande, le 
nez bien fait , &c. 

Mlle Marcelle. 
M^demoilèlle Floride convient 
pourt^t que c’elt un manque de 
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tdveCt de ne pas regarder ceux à 

qui on parle,, 

Mlle Floride, 


Tl y, a bien de la différence de 
lever les yeux pour fatisfaire à 
cette bienféance $ ou a regarder 
un homme avec attention^ a éplu- 
cher les traits de fbn vifage ^ fes 
habits , & toute fa perfonne, 

Mlle Victoire. 

J’ai connu une femrne qui , 
après avoir paffé tout le jour , & 
fbuvent plutieurs jours avec un 
homrne , ne feavoit pas comment 
ilétoitvêtu. 

Mlle IRENE. 

Elle étoit louable , & je vôu» 
drois que ma fille en usât ainfi. 
Mlle Marcelle. 

Ne permettez-voùs pas de re- 
garder les femmes ? 

^ Mlle Floride; ; 

- Il faut bien le permettre , 6c en 
ip^çt il q’y a ppinr dç mal , ou nç 
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peut empêcher la çuriolité qu’on 

a pour leur figure & pour leur 
ajuftement, 

Mlle Valérie. 

Marquez - nous encore, une 
niauvaife contenance. 

^ Mlle F L O R I D E. 

G’eft une perfonne qui fe tient 
mal , qui eft difiraite , qui remué 
toujours , qui regarde de tous cô- 
tés , qui n’efl: point occupée de 
ceux avec qui elle eft, qui eft in- 
quiette , qui fort & entre fans 
raifon , qui tourne la tête au 
moindre bruit , qui fe met de tra-, 
vers , qui cherche fes commodi- 
tés , qui prend des poftures mé^ 
féantes , & qui en tout paroît s a* 
bandpnner à fes mouvemens. 

Mlle Valérie. 

Il faut étudier ce portrait pour 
.éviter de lui reffembler. 

Mlle Floride. 

J1 eft vrai, je crois, que la 
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bonne contenance confifte dans • 
la tranqijiUité > à s’occuper des 
autres , & à agir eh tout comme 
une perfonne qui eft maîtjçfle 
d^elle , ôc qui fe poffede. 

Mlle V a l er i k. 

Cela eft bien difficile à des et* 

prits vifs. ’ 

Mlle Floridç, 

Cette bonne contenance ne 
s’oppofe point à la vivacité & à 
renjoüemcnt \ mais il faut que 
tout foit modéré ôc retenu dans 
les termes de la modeftie. 

Mlle M'a RC E LLEi 
On ne fe donne point la timidi- 
té ; les uns naiffent hardis , & les 

autres timides. 

Mlle IRENE, 

Ceux qui font hardis manquent 
de jugement. Il faut cacher ce dé- 
faut , ôc fe montrer timide le plus 
qu’il eft poflible en ne parknt 
gueres ^ çh évitant de dire fou 
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tyis , & en fe retenant continuel- 
leftientjconime on retient les che- 
vaux fougueux quand ils nous em- 
portent. 

‘ Mlle Victoire. 

J^e n’aurois jamais ^cru que la 
bonne contenance nous eût pû 
fournir tant de chofes aufli utiles à ' 
fçavoir que tout ce que nous ve- 
nons de dire. 

- i 


XXXIII. CONVERSATION. 

Sur h Myjlere, 

I ^ 

Mademoiselle Camille. 


a N nous, à inftruites fur bien 
des fujets ; mais il y en a 
un dont il me femble qu’on ne 
nous a rien dit ; c*eô le myftere. 
Mlle Clémentine. 

Je fer ois ravie de le voir ap- 

0 -... • 
nj 
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prouvé , car rien ne me plaît da-»' 
Vantage qu’un air myftérieux* 

Mile E i, E O N O RE. 

Je fuis de votre goût , & rien 
ne me paroît plus défagréable qu6 
de dire tout*ce q'U’on penfe ôc de 
ne réferver rien. 

Mlle Camille. 

Je penfe très-différemment , & 
je crois qu’il faut être & paroître • 
franc , quoiqu’on fçache fort bien 
garder un feefet, 

Mlle £ LEON O RE. 

Quoi ! vous ne trouvez pas 
qu’il foit aimable de parler peu , 
de laiffer dire les autres , Ôc de fe 
taire en montrant par fon anr 
qu’on en fçait plus qu’eux ? • 
Mlle Emilie. 

Vous n’y penfez pas > Made- 
moifelle ; quand vous faites ce 
portrait d’une perfonne aimable > 
elle feroit importune dans une 
foçiété. 
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Mlle Clémentine* 

• Vous aimeriez mieux une per*i 
fonne libre, qui dit tout ce qu el* 
le fait , qui ne cache rien , qui ne 
demande jamais du fecret , ôc 
dont toute la conduite eft à dé* 
couvert ? 

Mlle C A* M I L L E. 

Oui , je l’aimerois mieux: mais 
je fais une grande différence du 
fecret au myftere. 

Mlle Emilie* 

Il n’y a gueres de niyftercs în* 
nocens : que veut - on cachet 
quand on ne fait rien de mal ? 
Mlle Clémentine. 

Hé ! pourquoi voulez-vous que 
tout ce qu*oii cache foit mai ? 

Mlle Emilie. 

Vous donnez lieu au moins de 
le foupçonner ; car pourquoi le 
cacher s’il eft bon ou indifférent I 
Mlle Eleonore. 
Ceft.que j’aime naturellement à 

Oiv 
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cacher , & que je ne puis fôufFrîr 
ces procédas ouverts de gens tou- 
jours prêts à montrer tout ce qu*ils 
font Ôc tout ce qu’ils penfent , à 
rendre compte du paffëjdu préfent, 
& de l’avenir , s’ils le pouvoient. 

Mlle Camille. 

, Vous voulez âifputer, ôr j’en 
Ibis ravie; c’eft un moyen pour' 
nous éclairer , car du refte je.ne 
vous crois point telle que vous le 
dites. 

Mlle Emilie. 

Si on fait myftere fur des baga- 
telles , c’eft une peritelTe d’efprit; 
fl le myftere roule fur des chofes 
férieufes , il eft dangereux. 

Mlle Eleonore. 

On me demande à quelle pro- 
menade j’ai été ; je me fais un 
plaifir de ne le pas dire y Ôc j’en 
nomme une autre. 

Mlle Camille. 

Voilà un très-beau moyen gour 
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vous perdre de réputation ; on 
découvre que vous n’avez pas dit 
vrai ; on juge ^ue vous avez don- 
né un rendez-vous. 

Mlle E M I LijE. 

Je ferois bien affligée lî c’étoit 
tout de bon que vous aimafflez . 
le myftere ; c’eft un très - grand 
malheur , fur-toùt à une perfonne 
de notre fexe. 

Mlle Camille. 

On ne croit jamais qu’gn fc 
cache pour rien y & quand même 
on prouveroit qu on a fait un my- 
flere d’une chofe innocente , on 
croit que c’eft dans le deffein à 
l’avenir de cacher un crime. 

Mlle Clémentine. 

On me prête un Livre en mb 
priant de ne le pas montrer ; vou- 
lez vous que je trompe celui qui 
me l’a confié f 

Mlle Emilie. 

Il a envie de vous tromper J 
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puifqu’il fe cache, & mérite par- 
là que vous le trompiez ; mais 
j’aimerois mieux ne pas recevoir 
fa confiance , ôclui répondre que 
je ne fiçais point me cacher , & 
que fon myftere me donne de la 
défiance. 

Mlle Clémentine. 

. Je pafferai donc ma vie comme 
un c niant, fans qu’on fe fie à moi? 

Mlle Camille. 

Il y a des marques de confian- 
ce très - dangereulès ; il y en a 
d’honorables. 

Mlle Eleonore. 

Comment faire toutes ces dilr 
tinélions ? Vous faites de la vie 
une conduite continuelle qui 
contraint prefque en tout. 

Mlle Camille. 

Ce n’eft pas moi qui impofe 
ces contraintes, c’eft la malignité 
des hommes avec lefquels nous 
avons à vivre , c*cft' la néceffité 
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^ d’établir une bonne réputation 
'dont on eft bien payé par l’eftime 
que l’on acquiert. 

Mlle Clémentine. 

' Revenons à ces diftinétions de 
confiance. 

Mlle Camille. 

On vous confie une chofe im- 
portante par l’opinion qu’on a que 
vous êtes fecrette 5 il faut garder 
ce fecret , ôc fi fidèlement qu’on 
fie vous foupçonnç pas de le fça- 
voir. 

Mlle Eleonore. . 

Je ne le voudrois pas dire, mais 
pourquoi voulez-vous que je fois 
. fâchée , fi on fe doute que je le 
fçais f 

Mlle Camille. 

Voilà juftement la différence 
, du fecret au myflerc ; on cache le 
fecret de bonne foi quand on eft 
fecrette , & on laifTc entrevoir ce 
qu’on fçait , ôc c’eft-là le myftere. 

Pvj * 
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Mlle Emilie. % 

C’eft un très-mauvais cara£lére:* 
on ne peut trop fe défier de ceux 
qui nous confient ainfi des fecrets 
qui ne méritent pas ce nom , 6c 
qui nous font des confidences de 
bagatelles en nous impofant le 
fecret. 

Camille. 

On ne peut être trop libre fur 
ce qui ne mérite pas d’être caché, 
ni trop fidelle ôc impénétrable for 
le fecret., 

Mlle E L E O N O R E. 

-Mais ce n*eft pas feulement for 
ce qu’on me dit que j’aime le my- 
fteré , c’eft for ce que je pchfe , 
fur ce que je fais , & j’ai peine- à 
dire ce que. je fis hier, ce que je 
ferai demain , à quelle heure j’ai 
dîné , quel ruban je mettrai, ainfi 
de tout le refte. 

Mlle Çlîé menti NE.* 

En effet ^ pourquoi cendré 
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compte de tout ce qui nous re- 
garde r II me femble que rien n’eft 
if)lus fimple ( pour ne pas dire plus 
fot) que cette ingénuité qui fait 
dire tout ce qu*on penfe. 

Mlle Eîviilie. 

Je ferois affligée du naturel^ 
que vous montrez, fi je ne croyois 
qu’il y a beaucoup d*enfance. 

' Mlle Eleonore. 

C’cft le procédé que vous de- 
mandez qui eft d*un enfant ; les 
perfonnes âgées ne difent pas ainfi 
tout ce qu’elles font , encore 
, moins ce qu^elles penfent : elles 
ont des fecrets , elles ont des 
myfteres , & je fuis honteufe de 
n’avoir rien à cacher, 

Mlle Emilie. 

Dieu veuille que vous foyez 
toujours de même , vous jouirez 
d’un grand repos , perfonne ne fe 
plaindra de vous, on ne dira point 
- que voue avez manqué au fecret, 
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ni découvert lin myftere , vous 
n^’aurez point d eclairciiïement à 
efluyer , de querelles à fouflnr 
ni d’apologie à faire : les perfon- 
nes âgées dont vous parlez font 
prudentes, difcrëttes, fecrettes , 
mais elles ne font point myfte- 
rieufes ,*ni elles ne font point ra- 
vies de fçavoir des fecrets, 

Mlle Camille. 

. Ils font fouvent fort èmbarraf- 
fans , & on trouve des gens fi peu 
fecrets, qu’après avoir exigé de 
vous une fidélité impénétrable , 
ils vont confier ce même fecrct à 
d’autres perfonnes qui le 
mal. 

Mlle Clémentine. 

Voilà ce que je n’aimérois pas, 
car on me foupçonneroit. 

Mlle Emilie. 

C*eft ce qui m’a fait vous dire 
que les fecrets & les myfteras en- 
traînent de grands inconvéniens. 
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Mlle Eleonore. 

Faut-il les refufer f 

Mlle Emilie. 

‘C’eft félon les gens à qui on a ’ 
affaire : quand ce font des étour- 
dis , il faut éviter de les recevoir ; 
quand ce font des gens fages , il 
faut les écouter Ôc bien garder 
leur fecret ; mais il ne faut point 
les chercher , ni les délirer , ni 
être flattée de ce qu’on a de la 
confiance en nous ; car ces con- 
fidences font fouvent des effets de 
l’imprudence , plutôt que de l’ef- 
time qu’on a pour nous. 

Mlle Camille. 

Tout cela conclut qu’il faut 
bien de la fageffe pour s’établir 
une bonne réputation , & pour fe 
bien conduire dans le monde. 
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XXXIV. CONVERSATION. 
Sur les Amitiés* 

/ 

. Mademoiselle Melanie. 

J E fuis affligée du démêlé quî 
cft arrivé entre Mademoifelle... 

& xMademoifelle comme fi j’y 

avois un grand intérêt , quoique 
je les aie peu connues Tune ôc 
l’autre. 

> Mlle Alphonsine. 

Et qu’eft - ce que cette rupture 
yous fait ? 

Mlle Melanie. 

Elle me dégoûte de la vie. Quoi ! 
après une amitié de quatre ans j 
on fb dégoûte , cn.vient à fe haïr. 
Mlle A U GU s T E. 

Une amitié de quatre ans ! Il ne 
|[àut pas s’étonner quand on ceiTe 
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cîe s’aimer au bout de vingt ans 6c 
de trente ans ^ il n’y en a que 
trop d’exemples. 

Mlle M E L A N I E. 

Vous voulez me defefperef ; U 
faut donc vivre fans amis ? 

Mlle Auguste. 

C’eft le parti le plus fage 6c le 
plus fur. 

Mlle Alpmonsine. 

Notre coeur nous porte à 
tië 6c aux attachemens. 

Mlle Auguste. 

> Les difpolitions de notre coeut 
ne font pas la raifon : il faut le 
conduire 6c tâcher de régler fes 
mou vemens , ou du moins .de le$. 
modérer; 

Mlle Alphonsine. 

4 • 

Et tout cela pour vivre fans 
amitié , fans confiance , avec une , 
indifférence égale pour , tout le 
monde î 
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Mlle M E L A N I Eé 
C’efl: renoncer au plus grand 
plaifir de la vie , au plus honnête 
& à celui qui eft de tous les te ms 
& de tous les âges. 

Mlle Henriette. 

C’eft prévenir beaucoup de pei- 
nes de l’infidélité de vos amies, & 
être pour vos anciennes connoif- 
fances comme pour les perfonnes 
que vous n’avez jamais vues.. 

Mlle Auguste. 

Non, il faut de l’amitié pour les 
"gens que nous voyons fouvent , 
que nous connoiflbns le plus, qui 
nous marquent de remprclie- 
ment , qui nous rendent des fer- 
vices', ou qui voudroient nous en 
rendre ; mais je crois qu il y a 
beaucoup d’inconvenicns à fe li- 
vrer à une amie. 

• Mlle Al PH QN SI NE. ^ 
f C’eft dans cet abandon .que 
vous défapprouvez , que je fais 


Diçiîizod by 



de Madame de Maintenon, ^ ^ r 
confifter la douceur de lamitié ; 
le refte ne peut s’appelle! que fot 
ciété. ' • 

Mlle Auguste. 
Combien faut il de tems pouf 
connoître affez une perfonne 
pour lui confier tous fes lecrets ? 

•Mlle Henriette. 

Peut - on vivre un moment en 
repos quand on a confié un fecret 
important ? 

Mlle M E L A N 1 E. 

Quoi ! il n’y a perfonne fur la 
terre que vous croyiez fidèle ôc 
dont vous répondifiiez ? 

Mlle He N RIETTE. _ 

A peine répondrois-je de moi- 
même: nous ne fçavons gueres de 
quoi nous fommes capables , ni 
dans quelles occafions nous nous 
trouverons, - ' 

MlIe^U G USTE. 

V II eft de la fagefie de profiter’ 
de tout ce que nous voyons 
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qu’eft - ce qui a brouillé ces deux ‘ 

perfonnes ? on rte me l’a dit que 

çonfufément? 

Mlle Alphonsine* 
Mademoifelle «... fe trouvant 
logée fort près de Mademoifellcw, 
elles fe virent , (elles fe plurent 
l’une à l’autre & lièrent fort. vite 
une grande amitié. Ôn les voyoit 
toujours enfemble , rien n’égaloit 
' leur union y & cet état dura près 
de quatre ans. Mademoifelle .... 
-fe maria, fon mari l’emmena dans 
un autre quartier, ôc prit bien vite 
dans le cœur de fa femme la pla* 
ce qu’y occupoit MademoifeUe... 

' tous fes fecrets furent confiés y il 
fe trouva par malheur des circon- 
llances plaifantes qui tentèrent le 
mari de les donner au Public : 
Mademoifelle. . . . defelperée jet- 
te feu & flamme cotmœ fon amie, 
& la hait autant qu’^e l’aimoit,' 
inais à tout cela point de remède. 
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Mlle Auguste. 

Vous en faut il davantage pour 
vous rebuter de ces grandes ami- 
tiés? ■ 

Mlle M E L A N I E. 

Il faut mieux choifir , & on ntf 
trouve pas toujours une fi noire 
infidélité. 

* 

Mlle Henriette. 

• Elles ne font que trop commu- 
nes ; mais celle-ci eft des moins 
noires : il ne me paroîc pas fort 
étrange qu’une femme qui aimé 
fon mari lui difé tout ce qu’elle 
fixait, 

Mlle Auguste. 

^ Une autre ne trouvera pas un 
m^i, mais une nouvelle amie, à 
qui elle dira tout'ce que l’ancien- 
ne lui aura confié. 

Mlle M E L A N I E. 

Vous foûtene^’ donc qu’il n’y 
à pas fur la terre une perfbnne de 

probité en qui on puifle avoir dè 

çonfiançe ? , 
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- Mlle Henriette. ' 
Nous foûtenons qu’il y en a 
fort peu , & qu’il faut tant de tems 
pour s’en aflurer , qu’on vient 
dans un âge où l’on eft affez fage 
.pour n^être plus fi prelTëe de con» 
fier fes fecrets. 

Mlle Alphonsine'. 

Rien ne me paroît plus raifon- 
nable & plus vrai que tout ce qu^ 
vous venez de dire ; mais tombez 
d’accord avec nous que la vie eft 
bien trifte quand on la palTe à fe 
défier de tout le monde, 

?vllle Auguste. 

Elle feroit certainement plus 
douce fi nous étions plus parfai- 
tes ; mais vous prenez les chofes 
.trop fortement ; il y a des degrés 
dans ce que nous venons de dire : 
on a des amies dont on prend con- 
feil dans les affaires , on a des 
amies qu’on choifit le mieux qu’on 
peut , on parie aveç ellçs plus li- 
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brcment qu’avec les autres ^ on 
fe divertit enfemble , on s’occupe 
cnfemble , mais pour livrer tous 
mes fecrcts , fi j’en avois qui wf-» 
ritaflent d’être cachés, c’eft ce que 
la prudence ne permet pas, & 
e’eft ce qui attire un repentir d’au» 
tant plus douloureux, qu’on trou» 
ve qu’on a tort, 

Mlle M ç; L A N I E, 


Je voudrais que toutes les jeu* 
nés perfonnes vous entendiffent , 
car la plupart nç refpirent que 
d’avoir une amie, 

' Mlle Auguste, i 


Il n’y a rien de plus doux , mais 
ce qui fuit ces amitiés eli.cruel \ 
le cœur en foufïre , la réputation y 
eft intéreffée , on fait un mauvais 
perfonnage pour fe juftifier : ce 
font de' ces démêlés & ces que-^ 
relies qu’on voit entre les fem- 
mes , 6c que celles qui ont du 
mérite évitent Iç plus qu’elles* 
peuvent, 
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Mlle Alphonsinb. • 
Les jeunes perfonnes n’ont pas 
des fecrets fi impôrtans , ni qui les 
nidifient quand ils feroient ré- 
vélés. 

Mlle Henriette. 

Il eft vrai , mais enfin ce qu’el- 
les confient n’eftpas bon à redi- 
re : ces petites infidélités font de 
grandes haines ; les unes & les 
autres font toujours tort. 

Mlle M E L A N 1 Ê, 
Pourvu que je n’eufle point tort, 
îe.me conlolerois de tout. 

Mlle Auguste. . 

Les démêlés où on a toute là 
raifon poffible de forj côté , fonç 
encore tort: il faut fe jufiifier , 
bien des gens vous blâment, ôç 
le meilleur parti eft He ne fe 
brouiller avec perfonne , ôc de 
faire -parler de foi Ip moins qu’on 
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Mlle Alphonsine. 

Je fuis affligée d'être perfuadée; 
mais il faut fe rendre à la vérité. 


XXXV. CONVERSATION. 

i 

Sur la bonne ToL 

. Mademoiselle Alexandrin e. 

N Ous eurîies l’autre jour une 
.convcrlàtion qui. nous inf- 
truifit fur le courage; nous 'en 
voudrions une aujourd’hui qui 
nous expliquât ce que c’eft que la 
bonne foi qu’on nous reconjman- 
de fl fouvent, . 

Mlle A D E L A ï D E. 

Il me femble que ce mot de 
bonne foi s’explique par lui-même, 
& qu’il feroit difficile d’en faire 
une autre définition. 

Mlle Ale x a n d r i n e, 

3 ï yous ne voulez pas en faire 

E 
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la définition , donnez-nous quel- 
, que exemple qui* nous faffe voir 

ce que c’eft* 

Mlle Adélaïde. 

Efi-il poflible , Mademoifelle , ‘ 
que vous ne coriipreniez ..pas ce 
que c*eft que de faire les choies de 
bonne foi ou demauvaile foi ? 

Mlle Constance. 

Je l’entrevois un peu , mais je 
ne puis le<lire. * 

Mlle Ad EL Aï DE. . 

• Cette bonne.foi-fe trouve à. tout 
dans les perfonnes qui qht le 
cœur bien fait ^ ôc la mauvaife foi 
fe fai^ fentir de même. ^ 

Mlle C ONST-ANCE. 

J’avoiie que-rien ne m éclaircit 
comme les exemples. ‘ . 

Mlle A D E L A-ï D e;, . 

En voulez-vous par rapport a 
nous ou en général f 

Mlle A L E X A N D R I N E. 

■ J’en Yptidtuis dç 
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' Mlle Adélaïde’. 

. Eh î bien ., Mademoifelle , il’ 
faut bien ce que vous voulez'; oh^ 
nous charge d’une commifïion 
une perfonne de mauvaife foi la' 
fait fans fe foucierdu fuccès, fans' 
entrer dans ce qu’on lui dit , fans' 
s’y intéreifer , & ne fongeant 
qu’à faire au pied de la lettre ce • 
ûu’on lui a dit. 

Mlle Constance. 

Et que fait la perfonne de bon- 
ne foi ? 

Mlle Adélaïde. 

Elle écoute attentivement ce 
qu’on lui dit ; elle veut qu’il réuf- 
filfe ; elle Conge au, bien de la 
chofe dont on la charge. 

Mlle A L E X A N D R I N E. 

Ces exemples font trop géné-' 
taux,' • 

• Mlle A P E L A ï D E. 

En voici de particuliers ; vous 
êtes à la porte \ on vous donné 
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une lertre à rendre à la Supérieu- 
re dont on attend la réponfe ; 
là perfonne de bonne foi cherche 
avec foin la Supérieure , elle lui 
rend fa lettre , elle lui dit qu’on 
attend la réponfe , elle retourne 
prier le meffager de ne fe point 
îaffer , elle retourne prendre ^la 
.réponfe , en un mot elle en fait 
fon affaire , ôc defire que la Supé- 
rieure foit contente , que le mef- 
fa^er le foit aufTi , &. que l’affaire 
dont il eft queftion fc faffe. La 
perfonne de mauvaife foi cherche 
la Supérijsure fans fe foncier de la 
trouver ; elle aime autant qu’elle 
ne faffe pas réponfe^ que de la 
faire ; elle fe met peu en peine- . 
que le meffager s’en aille 6c que 
l’affaire manque. Madame de 
Maintenon demande fon çarofle 
pour partir ; la perfonne de mau- 
vaife foi le demande .ou le fait 
^çmander par yne autre j elle n’y- 
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perife point, 6c aime autant que le 
carolTe foit deux heures à venir 
que de l’avoir à propos : celle qui 
Te donne de bonne foi à ce qu’el- 
le fait , demande le carofle elle- 
même , elle ne s’en fie à perfon- 
ne , elle s’inquiette s’il ne vient 
pas , elle prefle , en un mot elle 
veut qii’il vienne* 

Mlle C O N s T A N CE. 

Pourvû que je ne fois pas gron* 
dée , je ne me mets gueres en 
peine du refte. 

Mlle A D E L-A ï D E. 

‘ C’eft être de mauvaife foi ; c’ell 
n’agir que pour l’extérieur ; c’eft . 
l’efprit des efclaves ÔC non pas 
celui des enfans. 

Mlle A. L E X A N D R I N Ei , 

Cette bonne foi eft-elle nécef- 
faire dans lé monde ? • 

Mlle Adélaïde. 

Elle l’eft par - tout ôc en tout : 
que feroit - ce que nosMaittefl^sw-' 

Pii|,r ;; 
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Jl elles, ne fçngeoient qa^à ttoiiâ. 
-faire aller au Ton de la cloche 
fans régler nps moeurs ? .Qu’une 
^Supérieure qui fe. contenteroitr 
.de coniniander à fes Religieufes, 
.fans fe mettre en peine de. ce qui 
regarde leur bonheur fpirituel ? 
^Qu’un Evêque qui officieroitpon- 
tificalement fans vifiter jamais fes 
brebis ? Qu’un Général d’Armée 
.qui affiégeroit une place fans fe 
^foncier de la prendre? Qu’un Roi 
qui domine roit fes lu jets /ans 
s’appliquer à.les rendre heureux ? 
'Tout dépend de cette bonne foi 

" * JL • ' * ♦ * 

qu’on nous demande. . 

Aille Constance. , 
Cette bonne foi que vous ve* 
nez d’expliquer eft a un mauvais 
.ufage pour foi ; c’eft faire fbn af- 
f^re de celle des autres. 

•Mlle A P E L A ï D E. 

; Vous Pexpliquez mieux que 
jgioi J Madernoifelle i ç’eft précir. 


V 


de Màdd'me de Mainténon* ,^ 45 


fôment agir pour- les autres cipiii- 
me nôus agirions pour noùs. 

Mlle C O-N S TANCE. 

- Mais G*eft fe rendre ■ malhèu- 
çeufe ? 

, Mlle A D E L A ï i> E. 

. Ceft fe rendre aimable , efti- 
mable ,, avoir de l’honrieur , ^e la 
bonté ; ees perfonnes4à font ehe- 

jes a tout monde. 

» • - ' • * 

Mlle - C O N s T À N c E. 

Il leur en coûte beaucoup. 
Mlle Adélaïde. 

' Notre mérite ne peut s acheter 
trop cher , • & quand on s’accou- 
tume de bonne heure à bien faire 
ce qu’on fait , on ne peut plus 
faire autrement. 

I • 

. Mlle Alexandrine. 


Quoi ! vous voulez que je fafle 
mon affaire de tout ce qui fe fait 
à Saint Çyr ; que , je fois bien en 
peine liihon ouvrage ellbien fait, 
©U- û une fille apprend ce que jç 

P iv 
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lui montre ; il me fuffit que je 
fafle ce qu’on me ‘dit. - 

Mlle Adélaïde. 
pn ne vous lè dit- que pour 
qu il foit bien fait ; on ne vous 
donne un ouvrage que pour le 
faire , & quand d'un deflein pré- 
médité nous Voudrions être de 
mauvaife foi à l’avenir^ pourrions-^ 
nous payer cette Maifon d’une 
telle ingratitude ? ^ * 

Mlle Alexandrin E, 
Elle, eft payée pour le bien 
quelle nous fait. 

Mlle A D E L A IDE, - ' 

Mais £i elle ne nous le faifoît 
pas de bonne foi ^ ' fi elle fe con- 
tentoit de nous recevoir fans nous 
inftruire , fans nous former , fans 
nous fecourir dans nos maladies > 
fans fe mettre en ‘peine de ce que 
nous devenons en fortarit d’ici : 
que dèviendroient les bonnes in- 
tentions du Roi ? ^Vous Yoyea 
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donc que tout roule fur la bonne 
foi, ôc que ces Dames rendroient 
inutile tout ce que le Roi a fait 
. pour nous , quelque grand qu*il 
foit , fi elles n’y répondoient da 
bonne foi, 

Mlle Constance. 

La bonne foi eft-clle auflî né- 
ceifaire dans la piété f 

Mlle Adélaïde. 

Elle l’eft avec ceux qui nous 
' conduifent, parce que ce font des 
hommes que nous pourrions 
" tromper : mais nous nous trom- 
perions encore plus qu’eux ; car 
pour Dieu on ne le trompe point, 
il fonde nos coeurs , il les voit 
tels qu’ils font, & ne peut fouffric 
ceux qui font doubles. 

Mlle ALEXANUyilNE. 

Ne naît-on pas de bonne foi oü 
de mauvaife foi , ôc peut-on chan- 
ger fon naturel î 

1 
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Mlle Aevelaïde. 

Il ell certain qu’il y a des nai(^ 
j(^nces plus heureufes les unes 
que les autres ; niais il faut culti- 
ver les bonnes inclinations & tâ- 
cher de reûifier les mauvailes» 
J^ien n’eft impoflible a Dieu > ÔÊ 
‘ nous pouvions tout avec fon fe- 
cours. 

Mlle C Q N s T A N C E. 

Nous fommes pptfuadées, M^- 

, demoifeine:, & j’efpére qu’on .ve^ 

ra parmi nous \P fruit de çettç 
^eonverfationj * 
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5 CXXyi. CONVERSATION. 

m 

Sur It Point (P honneur. 

t V • 

■ Mademoiselle Faustinè. • -* 


J ’Entends quelquefois parler 
►fur le point d’honneur pour 
les hommes ^cft-ce qu’il n’y en a 
point pour les femmes ? 

Mlle C L a' R I e lE. 


Pourquoi n’y én auroit*il pas ? 
Nous tcgardc-t-on comme irtfen-; 
fibles à l’honneur ? 

Mlle Sophie.* 

On fait ïi peu de cas de nods 
qujl n^y^ a rien de marqué là-def- 
fus , & quand des femmes fe font 
dit des injures , il me fcmble que 
perfonneme s’en met en peine^ 


54^ ■ Loijîrs 

Mlle Cl.aric E. . 

.Je ne puis fouffrir ce mépris 
Qu’on a pour nous : d’oà vient- 

• * ‘ Mlle C E c I L E. 

• ^De notre faute , c’eft qu’il y a 
peu de femmes raifonnablcs. 

M Ue C L A R I c É. 

ê 

Mais fi ces femmes raifonnables 
en petit nombre fe querelloient , 
que devroit - on faire pour les 
raccômmoder,? i ' ti ^ 

Mlle Sophie» ; * 7 
Si elles étoîent bien raifonna- 
Bles> elles ne fe querelleroiënt 

pas. 7: ‘ T 

Mlle F A U s T.i NE. ... 

• Quoi 1 MademoîfeUeÿf/vQus 
croyez donc que cela n^eft pas . 
polTiblc l Et que voudriez,- vous 
faire > fi ime pe^onne vous 
|bit f ^ 


( 


/ 


M 
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Mlle C E c I L E; 

: , Pour moi iie.voudrois le fouf^ 
fnr. ■ 

Mlle C L A R I c E. 

Après £ela il faudra vous cano- 
-nifer. ; , . 

- , , MUc-Gecile. 

fyon , , je ne le mériterois pas ÿ 
;& la feule raifon me le feroit 
faire. • 

. . Mlle . F A U[ s T I N E. . : 

La feule raifon vous feroit 
.fouffrir des. injures ! . , . . 

. Mlle. C E c I X Ê. , . . , ‘ 

Que gagne-t-ôn a les rendre ? 
Les a-t-on moins reçues ^ & faut- 
il .),ppur s’en çonfoler, ajouter ,foa 
tort à celui de, celle qui vous.» 
offenfêe ? , ' 

Mlle’ F À' U, s T...I.N E.,-; ■ r 

Jé croirois qu’il iroit de moit 
honneur dé founrir une injure làns 
r.epoulTer, 
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. Mlle S OP H I E. 

Ivâ trouverez-vous bien irepouf- 
fée par une autre injure ? . 

■ Mllé C E c I L e. 

Avant que le Roi , plr là pi^té 

6 fa bonté pour, fes fuj.ets , eufc 
aboli les duels un homme fe 
•vengeoit d’un affroftt cnfe battant 
contre celui qui le luf avoir fait; il 
le tuoit ou le défarmoit, ou enfin 
U combattôit en brave homme : 
'mais pour des femmes elles ne 
peuvent mieux faire qüe de fe tai- 
,re & d’éviter toutes fortes de 
•querelles. 

Mile C. L A R I c E. 

On pourroit vous en faire fanî 
vous y contribuaffrez. , ' 

Mlle Sophie. ' ' 

Elles firiiffent bien - tôt/ quand 
^n n’y répond pas. 

Mlle F A U s T r N E. 

Je croirois manqüer de toutST-i 
ge par çettç patience» 
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Mlle C E-c I L E. 

. Il y a plus de courage dans cet- 
te patience,qu’il n’y en a- à répon- 
dre injure pour injure. 

. Mie G O R N.E L I E. 

Il me femble que Tes perfpnneis 
de condition ne font gueres cx- 
pofées à £e quereller , & que cela 
In’ arrive qu’aux petites gens. 

Mlle Ç L A R I c B. 
Quelque douceur qu’on ait , îl 
dépend toûjours des autres de fe 
:fêcher , ôc de nous, fâcher en-; 

Alite. . 

Mlle CÔRNELlE. . ♦ 

Nous ne devons pas dépendre 
ainfi des autfes dans notre con- 
duite : il feroit aifé de n’avoir j^ 
mais de démêlé*, li nous ne trou- 
vions jamais de réûftânçe ; mais» 
il fâüt fe tairé , ^ changer de dif- 
çours , dès qu’on voit qu’on s’ai- 
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Mlle F A U s T I N E. 

Vous fuppofez un grand pou- 
voir fur vous même. 

Mlle Sophie. 

Il eft a^folument néceflaire 
d’en avoir, ou l’on tombe d’incon- 
yéniens en inconvêniens. 

Mlle C L A R I c E. 

Mais d’où vient que je céderai 
plutôt qu’une autre ? 

Mlle CORNELIE. 


■' Je crois que c’eft à la plus rai- 
fonnable -à ceder, & qu’elle en 
eft bien técompenfée pour n’avoir 
jimais de démêlé avec perfonne. 

Mlle C L A R I c E. 

Il y en a de tant*de façons qiie 
“je rie fçàis comment on peut s’én 
préferver, • • . • 

■ Mlle Victoire,' ■ 
Par exemple, comment Madc-^ 
-moifelle de . . • . aurait - elle pa 
éviter ce qui lui eft arrivé ^ 
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Mlle Sophie. 

Quoi ? ■ 

Mlle* V I CT O I R E. 

•Un homme Tavertit que fort 
• beau-frere a dit du mal d’elle, mais 
en .lâchant 4^ ces traits qui atta- 
quent l’honneur. Mademoifelle 
de.'... s’en plaint hautement; le 
beau-frere protefte n’y avoir jamais 
penfé ; elle nomme l’accufateur 
qui fq^voyant preffé , aime mieux 
fe dédire que de s’attirer toute 
une famille qu’il doit- ménager : 
il défavoüe donc ce que Made- 
moifelle de ... . a* avancé ; elle 
demeure avec le fbupçon & la 
honte d’avoir inventé ce qu’elle a 
dit , & la voilà mal avec tou« 
tes les perfonnes avec qui elle 
vivoit ; il faut f^ féparer ; quel 
éclat dans le monde , •& quel tort; 
ne lui donne* t on pas par-tout 1 
Mlle F A U S T I N E. 
Comment" auroit-elle pu l’évH 
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ter? Ceft un malheur dans lequel 
tout le monde feroit tombé.’ ' 
Mlle Cécile. » - 

Il n’y. avoir qu’à ne rien dire. " 
Mlle C L A R I C'E. 

. Vous auriez foi^ert douce- 
ment la médifance de fan beau- . 
Frere, & négligé ravis^qu’.ou.lui 
donnoit. •... 

Mlle Sophie. 

• Vous voyez le fruit de ces avis 
par tout ce qui lui eft arrive. 

Ml)e C O R N E L I E. 

. Ces donneurs d’avis en fecret 
font faire de mauvais perfonnages 
à ceux à qui ils les donnent. 

Mlle F* A U s T I N E. 

Je croirois en devoir donner^ 
& en recevoir en pareille occa- 
lion. • . 

Mlle Ceci LE. 

Je crois qu’il ne; Êiut faire m 
l’un ni Pautrc.- 
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Mile Cl ARiCE. 

Vous entendriez dire du mal 
(de vos*amie^fans les en avertir ? 
Mllê^CECILE. 

Je répondrois doucement à 
ceux qui en diroient qu’ils rie 
connoifTent pas -bien le?perfon-« 
nés dont ils parlent ^ & je h’en di-^ 
rois pas un-mot. 

: Mile Fausti NE. 

Mais qu’auriez - vous fait à la 
place de Mademoifeile de ... ? 

Mlle C E c I L E, , 

J’aurois remercié le .donneur 
d’avis , je n’en aurois rien dit. Si 
l’avis eût été fondé , j’aurois tâché 
d’en profiter ; autrement j’au- 
rois attendu que le tems l’eût 
détruit , comme il détruit fure- 
ment ce qui s’eft dit fans fonde- 
ment. 

Mile Sophie. 

Si Mademoifeile de... avoittenü 
cette coaduite ^ elle fe . feroic 
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épargné bien du chagriné 

Mlle C LA RI CE. 

- J’aurois' cru auront fallu 
une réparation à mon honneur. 

Mlle Sophie. 

Je n’ai jamais vu que les gens 
du Peupe demander de telles ré- 
parations. 

- Mlle C O R N E L ï E* 

Il eft vrai > quand on leur dit 
des injures , ils prennent des té- 
moins ôc plaident pour demander 
qu’on leur faffe réparation. 

Mlle C Ec I L E. 

On ne voit point de tels procèî 
entre les gens de condition. 

Mlle C L À R I c E. 

Il faut donc tout fouffrir pour 
foi & polir fes amies ? 

Mlle Sophie. 

Quand nous traiterons nos 
amies comme nous-mêmes, elles 
n’auront pas fujet de fe plaindre. 

Mlle F A y s T i n E. ■ - 

J’aurois regardé, comme une 
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grande marque de l’amitié de mes 
amies ^ qu’elles m’euffent avertie 
de tout ce qu’elles auroient vu 
contre moi , quand ce n’auroit 
été qu’un regard , ou la moindre 
grirnace. 

Mlle C E c I L E. 

Elles feroient un vilain perfon- 
nage & vous attircroient bien des 
affaires. 

. Mlle F A U s T I N E. 

Pourquoi un- mauvais perfon- 
nàge ? 

Mlle ^ C E c I L E. 

Je n’en connois pas un fi mau- 
vais que celui « de porter la défu- 
nion par-tout. 

Mlle Sophie. 

• Il faut dilIîiTiuler ce qui peut fâ- 
cher, ne rapporter que ce qui peut 
faire plaifir , & pouvoir fe rendre 
le témoignage qu’on n’a jamais 
brouillé perfonne, Ôcqu’onafou- 
vent fait des réconciliations, 
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Mlle Faustine# 

Je fuis ravie de cefte converfa- 
tion, ôc vous avez renverfé des 
idées que je croyois, très raifonna- 
■blés.: je ne çomprenois point 

qu’ii fallût rien fouffrir pour foi , 
•^ôc encore moins pour fes amies ; 
cependant vous noüs faites voir 
;que le plus grand fervice qu’on 
puilfe leur rendre , eft de ne les 
compromettre jamais dans aucun 
,ddmêlé , & qu’il faut en ufer ain H 
pour foi-même, 

. Mile S.pPHLE. 

' Que vous êtes heureufe , Ma- 
demoifellc , de v.eus rendre ainfi -y 
à la raifon dès que vous l’apperce» ^ 
yez! 

Mlle; F A U s T I N E, ' 

Il ieroit difficile de ré lifter à 
.vos raiforinemens*. 

Mlle C E c i L E. 

- Les mauvais efprits font plus 
capables de réfifter que do fe rea^ 
dre. 
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,Mlie C L A R I C E. 

Je fais de- grandes réfolutions 
d’être paifible , ôc je fuis touchée 
de ce que vous dites , qu’il ne 
faut délunir perfonne , 6 c qu’il 
‘faut au contraire pacifier toutes 
chpfes autant qu’on peut. 

Mlle S O H r 11. 

^On n'eit pas loin de la raifon , 
Mademoifelle, quand elle touche 
fi facilement. * 

V: Mlle C E c I L E. 

Et oh a l’efprit , & le cœur 
bien faits, quand on fçait ainfi re* 
yenir de fes préventions. 

.11 N. 
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